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P RÉ F A CE 

J’Ai corc , fi j’ai pris en cette occafîonla plume 
fans néceilicé* Il ne peut m’etre ni avantageux , 
ai agréable de m’attaquer à M. d’Alembert. Je 
confidere fa perfonne: j’admire Tes talents: j’ai- 
me fes ouvrages : je fuis fenfible au bien qu’il se 
dit de mon pays : honoré moi-meme de fes élo- 
ges, un jufte retour d’honnêteté m’oblige à toutes 
forces d’égards envers lui i mais les égards ne 
l’emportent lur les devoirs, que pour ceux 
dont toute la morale confifte en apparences. 
Juftice & vérité, voilà les premiers devoirs de 
l’homme. Humanité , patrie , voilà fes pre- 
mières alFeélions. Toutes les fois que des mé- 
nagements particuliers lui font changer cet or- 
dre, il eft coupable. Puis- je l’être en fai/ant ce 
que j’ai du ? Pour me répondre , il faut avoir 
une patrie à fervir, & plus d’amour pour fes 
devoirs que de crainte de déplaire aux hommes. 

Comme tout le monde n’a pas fous les yeux 
l’Encyclopédie, je vais tranferire ici de l’article ‘ 
Ceneve , le pallage qui m’a mis la pjunie à la- 

iv 
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viij PRÉFACE. 

«laio. Il auroic dû i'en faire tomber , fî j’af- 
pirois à l’honneur de bien écrire ; mais j’ofc en 
rechercher un auire , dans lequel je' ne crains 
la concourrence de perforrne. En lifanc ce paf- 
fage ifülé, plus d'un ledeur fera furpris du 
zele qui l'a pu dider : en le lîfant dans fort 
article , on trouvera que la comédie qui n’eft 
pas à Geneve , & qui pourroit y être , tient la 
huitième partie de la place qu’occupent les 
chofes qui y font. / 

te On ne fouffre point de comédie à Geneve r 
09 ce n’efl pas qu’on y défapprouve les-fpedacles 
» en eux mêmes; mais on craint , dît- on , le 
» goût de parure , de diifipation & de lîberti- 
3> nage, que les troupes de comédiens répan- 
» dent parmi la jeune/Te. Cependant ne feroit- 
93 il pas pollible de remédier à cet inconvénient 
39 par des loix féveres & bien exécutées fur 
39 la conduite des comédiens ? Par ce moyen 
39 Geneve auroit des fpedades & des mœurs-, 
39 & jouiroit de l’avantage des uns & des au- 
3» très; les repréfentations théâtrales forme- 
39 roient le goût des citoyens , & leur donne- 
39 roient une fine fie de taél , une délicatefic de 
39 fentiment qu’il eft très - difficile d’açquérix 
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49 fans ce fecours } la littérature en profitcroit 
M fans que le liberiinage fît des progrès , & 
9» Geneve réuniroit la fageffc de Lacédémone à 
90 la politefTc d’Athene». Une autre confia 
99 dération , digne d’une république fi fage & 
99 fi éclairée, devtoit peut-être l’engager à 
99 permettre les fpeélacles. Le préjugé barbare 
99 contre la profeflion de comédien , refpece 
90 d’avrlilTement où nous avons mis ces hom» 
09 mes fi nécelTaires au progrès & au foutiea 
99 des arts , cft certainement une des princi- 
09 pales caufes qui contribuent au déréglement 
90 que nous leur reprochons ; ils cherchent à 
00 fe dédommager par les plaiûrs, de l’eftime 
99 que leur état ne peut obtenir. Parmi nous > 
09 un comédien qui a des mœurs e/l double» 
99 ment refpeélable ; mais à peine lui en fait- 
>9 on gré. Le traitant qui infuke à l’indigence 
99 publique , & qui s’en nourrit , le courtifaa 
99 qui rampe & qui ne paie point Tes dettes : 
99 voilà l’efpece d’hommes que nous honorons 
>9 le plus. Si les comédiens étoient non-feulc'- 
99 ment foufFerts à Geneve , mais contenus 
99 d’abord par des réglements fages , protégés 
I* enfuice , & même confidérés dès qu’iU en 
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3» feroienc dignes , enfin abfolument placé» fut 
M la même ligne que les autres citoyens, cette 
»» ville auroit bientôt l’avantage de pofledet 
39 ce qu’on croit fi rare , & qui ne l’eft que pat 
M notre faute . une troupe de comédiens eftima-' 
39 blés. Ajoutons que cette troupe deviendroix 
39 bientôt la meilleure de l’Europe : plufieur» 
319 perfonnes , pleines de goût & de difpofition» 
09 pour le théâtre , & qui craignent de fe dés- 
as honorer parmi nous en s’y livrant , accouc- 
•9 roient à Geneve , pour cultiver non feule- 
39 ment fans honte , mais même avec eftime 
09 un calent fi agteabie & fi peu commun^ Le 
39 féjour de cette ville , que bien des François 
39 regardent comme trifte par la privation des 
39 fpeélacles , deviendroic alors le fejour des 
39 plaifirs honnêtes , comme il efl: celui de la 
39 philofophie & de la liberté -, & les étrangers 
30 ne feroient plus furpris de voir que dans 
39 une ville où les fpeétacles décens & réguliers 
«9 font défendus , on permette des farces grof- 
39 fieres & fans elprit, aufii contraires au bon 
39 goût qa’ai^x bonnes mœurs. Ce n'eft pas 
39 tour : peu à p?u l’exemple des comédiens de 
n Geneye ^ la cégulacicé de leur conduite ^ S6 
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Ss ià confidération donc elle les feroit jouir, 
M lèrviroienc de modèle aux comédiens des; 
aa autres nations, & de leçon à ceux qui les 
as ont traites jufqu’ici avec tant de rigueur 3c 
03 même d’^inconféquence. On ne les verroit pas 
09 d’un côte penfîonné par le gouvernement, 
aa & de l’autre un objet d’anathêrae : nos prci» 
B» très perdroient l’habitude de les excommo- 
03 nier , & nos bourgeois de les regarder avec 
M mépris i & une petite république auroit la 
09 gloire d’avoir réformé l’Europe fur ce point 
»» plus important , peut être, qu’on ne penfe. 

Voilà certainement le tableau le plus agréa- 
ble & le plus féduifant qu’on pût nous offrir j 
mais voilà en meme temps le plus dangereux 
confeil qu’on pût nous donner. Du moins , tel 
eft mon fentiment, & mes raifons font dans 
cet écrit. Avec quelle avidité la jeunelfe de 
Geneve , entraînée par une autorité d'un û 
grand poids , ne fc livrera-t-elle point à des- 
idées auxquelles elle n’a déjà que trop de pen- 
chant ? Combien , depuis la publication de ce 
Tolume , de jeunes Genevois , d’ailleurs bon» 
citoyens , n’attendent-ils que le moment de 
£a-vociûs£ l’établiffemenc d’un tkéâtie^ ccoyaos 
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rendre un fervice à la patrie & preFque a« 
genre humain ? Voilà le fujec de mes alarmes > 
voilà le mal que je voudrois prévenir. Je rends 
julHce aux incentions de M. d’Alembert , j’el- 
pere qu’il voudra bien la rendre aux miennes : 
je n’ai pas plus d’envie de lui déplaire que lui 
de nous nuire. Mais enfin , quand je me trom- 
perois, ne dois-je pas agir , parler, félon ma 
confcience & mes lumières ? Ai- je dû me taire? 
L’auje pu , fans trahir mon devoir & ma 
patrie î 

Pour avoir droit de garder le filence en cetfe 
occafion , il faudroit que je n’eufle jamais pris 
la plume fur des fujets moins ncc Ifaires. 
Douce obfcurité , qui fis trente ans mon bon- 
heur , il faudroit avoir toujours fu t’aimer . 
il faudroit qu’on ignorât que j’ai eu quelques 
liaifons avec les éditeurs de l’Encyclopédie , 
que j’ai fourni quelques articles à l’ouvrage, 
que mon nom fe trouve avec ceux des auteurs i 
il faudroit que mon zele pour mon pays fût 
moins connu , qu’on fuppofàt que l’article 
Geneve m’eût échappé , ou qu’on ne pût in- 
férer de mon filence que j’adhere à ce qu’il 
contient. Rien de tout cela ne pourlmt être > 
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il faat donc parler , il faut que je défavoue 
ce que je n’approuve point , afin qu’on ne 
m’impute pas d’autres feotiments que les 
miens. Mes compatriotes n’ont pas befoin de 
mes confeils , je le fais bien : mais moi y j’ai 
befoin de m’honorer , en montrant que je 
pcnfe comme eux fur nos maximes. 

Je n’ignore pas combien cet écrit , fi loin 
de ce qu’il devroit être , eft loin mêtne de ce 
que j’aurois pu faire en de plus heureux jours. 
Tant de chofes ont concouru à le mettre au 
deffous du médiocre où je pouvois autrefois 
atteindre , que je m’étonne qu’il ne foit pas 
pire encore. J’écrivois pour ma patrie : s’il 
étoit vrai que le zele tînt lieu de talent , 
j’aurois fait mieux que jamais ; mais j’ai vu 
ce qu’il falloit faire , Çc n’ai pu l’exécuter. J’ai 
dit froidement la vérité : qui eft-ce qui fe 
foucie d’elle ? trifte recommandation pour un 
livre î Pour être utile il faut être agréable , & 
ma plume a perdu cet art- là. Tel me difpu- 
tera malignement cette perte. Soit • cependant 
je me fens déchu > & l’on ne tombe pas aa 
deflous de rien. 

Premièrement , il ne s’agit j>lus ici d’un yai» 
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xiv PRÉFACE. 
babil de philorophie, mais d’une vétitd de I 
pratique importante à tout un peuple. Il ne 
s’agit plus de parler au petit nombre , mais au 
public; ni de faire penfer les autres, mais 
d’expliquer nettement ma penfiée. Il a donc 
^llu changer de flyle : pour me faire mieux 
entendre à tout le monde , j’ai dit moins de 
chofes en plus de mots; & voulant être clair 

. A I 

A fimple , je me fuis trouvé lâche & diffus. 

Je comptois d’abord fur une feuille ou 
deux d’impreflion tout au plus: j’ai com- 
mencé à la hâte , & mon fujet s’étendant fous 
ma plume , je l’ai laiffé aller fans contrainte. 
J’étois malade & trifte, & quoique j’eufïe 
grand befoin de diftraélion je me fentois fi 
peu en état de penfer & d’écrire , que , fi l’idée 
d*un devoir à remplir ne m’eut foutenu , j’au- 
lois jeté cent fois mon papier au feu. J’en fuis 
devenu moins févere à moi-même. J’ai cher- 
ché dans mon travail quelque amufement qui 
îne le fit fupporter. Je me fuis jeté dans toutes 

0 les digrefllons qui fe font préfentées , fans pré- 
voir combien , pour foulager mon ennui , j’ca 
prépatois peut-être au leéteur. 

goût , le choix , la correûion , ne fau- 

1 

I 
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PRÉFACE.. JW 

foient fe trouver dans cet ouvrage. Vivant 
feul , je n’ai pu le montrer à perfonne. J’avois 
un Aridarque févere & judicieux , je ne l’ai 
plus , je n’en veux plus i mais je le regret- 
terai fans celTe , & il manque bien plus encore * 
à mon coeur qu’à mes écrits. 

La foliti^de calme l’ame , & appaife les paf- 
dons que le défordre du monde a fait naître, 
^oin des vices qui nous irritent , on en parle 
avec moins d’indignation } loin des maux qui 
nous touchent , le coeur en ed moins ému, 
Pepuis que je ne vois plus les hommes , j’ai 
prefque celTé de had les méchans. D’ailleurs , 
Je mal qu’ils m'ont fait à moi-même m’ôte le 
droit d'en dire d'eux. 11 faut déformais que je 
leur pardonne pour ne leur pas redcmbler. Sans 
y fonger , je fubdituerois l’amour de la ven- 
geance à celui de la judice ; il vaut mieux 
tout oublier. J’efpere qu’on ne me trouverjf 


( ’f- ) Ad amlcutn ctfî produxetis gUdium non 
defpeie&} eft enim icgie£Tus ad amicum. Si ape- 
zueiis os ttifte, non timeasj eft enim concordatio : 
excepto convitio , & improperio , & fuperbiâ, de 
myfterii zevelatione , & plagâ dolofà. In his omiû'i 
|)Uf effugiet aiuicus» EfcltfiaJHe. X^. 3.6. 27, 
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*vj PRÉFACE. 
pius cette âpreté qu’on me reprochoit, maïs 
<}ai me faifoic lirej je confens d’cttc moins 
lu , pourvu que je vive en pair. 

A ces raifons , il s’en joint une autre plus 
cruelle Sc que je voudroîs en vain diiOmuler; 
le public ne la fentiroit que trop malgré moi. 
Si dans les clTais fortis de ma plumc^ ce papier 
cft encore au deflbus des autres , c’eft moins la 
faute des circonftances que la mienne ; c’eft que 
je fuis au deflbus de moi- meme. Les maux du 
corps épuife l’ame : à force de fouffrir , elle 
perd fon reflbrt. Un inftant de fermentation 
palTagcre produifit en moi quelque lueur de 
talent; il s’eft montré tard, il s’eft éteint de 
bonne heure. En reprenant mon état naturel • 
je fuis rentré dans le néant. Je n’eus qu’un 
moment , il eft pafTc ; j’ai la honte de me 
furvivre. Leéteur , fi vous recevez ce dernier 
ouvrage avec indulgence , vous accueillerez 
mon ombre : car pour moi , je ne fuis plus. 

A Montmorency* le lo mars 1758. 


J. J. ROUSSEAU, 
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J. J. ROUSSEAU, 

ClTOrEU DE GENEVE, ' 

A M. D’ALAMBERT. i 

'AI lu , Monfieur , avec plaidi vope 
jj article, Geneve , dans le fcptienie 
I Volume de V Encyclopédie. En le icH- ! 

4*“}*-?» Il Tant avec plus de plaifir encore , il j 

ni'a fourni quelques réflexions que I 

j’ai cm pouvoir offrir , fous vos aufpices , au 
public & à mes Concitoyens. Il y a beaucoup à 
louer dans cet article 5 mais li les éloges dont vous 
honorez ma Patrie m’ôtent 1© droit de vous en 
rendre, ma finccrité parlera pour ruoi ; n’étre pas 
de votre avis fur quelques points , c’eft alfez m’ex- i 

pliquer fur les autres. 

Je commencerai par celui que j’ai le plus de j 

répugnance à traiter , dont l’examen me convient { 

le moins , ^mais fur lequel , par la raifon que je ‘ ! 

viens de dire, le filence ne m’eft pas permis. C'ell ' | 

le jugement que vous portez de la doârine de nos 
Miniflres en matière de foi. Vous avez fait de ce 
corps refpeftablc un éloge uès-beau , très-vwi j i 

Jmt dJIf A 


fi — ''M 

*f*4* -i-HhHh H»- ■i- *4- Hf- ’ 

’ 4» ^ -^4*4*' 4» 4» 4'4'4» ^ 

Il 4 4'4‘4'4' 4» 4, 44,4,4, ^ 
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2 J. J ROUSSEAU 

* -» 

trcs propre à eux leuls dans tous les Cierges du. 
monde , & qu’augmente encore la conlideration 
qu’ils vous ont tcmcigné, en montrant qu’ils ai- 
ment la rhilolophie , &. ne craignent pas l’œil du 
yhilofophe. Mais, Monlicur, quand on veut honorer 
les gins, il faut que ce Ibit à leur maniéré & 
non pas à la notre , de peur qu’ils ne s’ofFenlent 
avec raifon des louanges nuihbles , qui , pour être 
données à bonne intention , n’en blelTcnt pas 
moins l’etat , l’intérêt , les opinions , ou les pré- 
juges de ceux qui en font l'objet. Ignorez-vous que 
tout nom de Sefte eft toujours odieux, & que de 
pareilles imputations, rarement lâns conféquenec 
pour des Laïques, ne le font jamais pour des 
Théologiens i ' 

Vous me direz qu'il eft queftion de faits & non 
de louanges , & que le Philofophe a plus d’egard à 
la vérité qu’aux hommes: mais cette prétendue vé- 
litc n’eft pas li claire, ni fi indifférente, que vous 
ioyez en droit de l’avancer 'ans de bonnes autorités , 
& je ne vois pas oh l’on en peut prendre pour 
prouver que les Icntiinens qu’un corps profefle Sc 
fur Icfquels il fc conduit, ne font pas les fiens. 
Vous me direz encore que vous n’attribuez point à 
tout le corps cccléiiafliquc , les feutimens dont vous 
parlez; mais vous les attribuez à piulieurs, & plu- 
licuts dans un petit nombre font toujours une û 
grande partie que le tout doit s’en reflcniir. 

Puifieurs Pafieurs de Genève n'ont, félon vous, 
qu’un Socimanifine parfait. Voili ce que vous dé- 
<larez hautement, â la face de l’Europe. J’ofe vous 
dcmandi r^çomuient vous l’avez appris ? Ce ne peut 
être que par vos propres conjectures, ou par le 
témoignage d’autiui , ou fm l’aveu des Pafteuts ea 
queftion. 
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Or dans les matières de pur dogme & q’ii ne 
tiennent point à la morale comment peut-on juger 
de la foi d’autrui pat conjcûure î Comment peut- 
on meme en juger fur la déclaration d’un tiers , 
contre celle de la perfonne interefl'cc î flui lait 
mieux que moi ce que je crois ou ne crois pas > 
& à qui doit on s en rapporter la-deüus plutôt qu’i 
nioi-mème î t^u’apres avoir tiré des diicours ou des 
écrits d’un honnête homme, des conlêqucnces fophil* 
tiques &c delàvouees , un Prêtre acharné pourluive 
l’Auteur fur ces confequences , le Prêtre fait Ton 
métier & n’étonne pcrlonnc : mais devons-nous 
honorer les gens de bien comme un fourbe les per- 
fécute j Si le Fhilolbph# imitera t-il des raifonne- 
mens captieux dont il fut ü (buvent la viàime? 

Il refteroit donc à penfer , fur ceux de nos Paf- 
teurs-que vous prétendez être Sociniens parfaits fie 
rejeter les peines éternelles, qu’ils vous ont confié 
la-dell'us leurs fenrimens particuliers : mais fi c’étoic 
en effet leur .fentiment , ôc qu’ils vous l’euflent 
confié , fans doute ils vous l auroient dit en fecret , 
dans l’honnête fie libre épanchement d’un com- 
merce philofophique ; ils l’auroient dit au Philofb- 
phe, ôc non pas à l’Auteur. Ils n’en ont donc rien 
fait , fie ma preuve efi fans réplique; c’eft que vous 
l’avez publié. 

Je ne prétends point pour cela juger ni blâmer la 
doéfrine que vous leur imputez ; je dis feulement 
qu'on n'a nul droit de la le^r imputer , à moins 
qu’ils ne la reconnoillent, 6c j’ajoute qu’elle ne 
iclTcmble en rien à celle dont ils nous infiruifent. 
Je ne fais ce que c’eft que le Socinianifmc , ainfi 
je n’en puis patler ni en bien ni en mal ; fie même 
fur quelques notions confufes de cette leCtc fie de 

A i 





4 J. J. ROUSSEAU 

fon fondateur, je me fens plus d'éloignement que 
de goât pour elle : mais , en général , je fuis l’ami 
de toute Rcli .ion paHible , où l’on fert l’Etre étet- 
n.el félon la raifon qu’il nous a donné Quand un 
homme ne peut croire ce qu’il trouve ablùrde , ce 
ji'cft pas la faute , c’eft celle de là railbn ( a) i 


( (t ) Je crois voir un principe qui , bien démontré 
comme il pourroit 1 être, arrachcrou à l'inftant les 
armes des mains à l’intolérant ôc au (ùperHitieux , 
& calmeroit cette fureur de faire des pioielytcs qui 
lêmblent animer les incrédules. C’eft que la raifoix 
humaine n’a pas de mefure commune bien déter- 
minée, qu’il eft injude àPtout homme de donner 
la lienne pour réglé à celle des autres. 

Suppofons de la bonne foi , fans laquelle toute dif. 
pute n'eft que du caquet. Jufqu’a certain point il y 
a des principes communs, une évidence commune, 
& de plus, chacun a fa propre raifon qui le déter- 
mine; ainfi ce fentiment ne mené point au Scepti- 
cifme ; mais auili les bornes générales de la raifon 
n’étant point fixées, & nul n'ayant infpeftion fut 
celle d'autrui , voilà tout d’un coup le fier dogmati- 
que arrêté. Si jamais on pouvoit établir la paix où 
régnent l'intérêt, l’orgueil êc l’opinidn , c’eft par-là 
qu'on termineroit à la fin les diflentions desPrêrres 
te des Philofophes. Mais peut-être ne feroit-ce pas le 
compte ni des uns ni des aunes : il n’y auroit plus 
ni perfecutions ni difputes ; les premiers n'auroient 
perfonne à tourmenter ; les féconds , perfonne à 
convaincre : autant vaudroit quitter le métier. 

Si l’on me demandait là-deftùs pourquoi donc je 
’difputc moi-même î Je répondrois que je parle au 
plus grand nombre, que j’expofe des vérités de pra- 
tique , que je me fonde fur l’expérience , que je 
remplis mon devoir , & qu’après avoir dit ce que 
je penlc, je ne trouve point mauvais qu'on ne loip 
pas de mon avis. 


A M. D’ A L A M B E Tv T. S 

comment concevrai-je que Dieu le punifl'e de ne 
s’étre pas fait un entendement ( b) contraire à celui 

^ ' ■ — ■ 1 

( b) W faut fe relTouvenir que J’ai à répondre à 
ün Auteur qui n’eft pas Proteftant 5 & je crois lui 
répondre en effet, en montrant que ce qu’il accule 
nos Miniftres de faire dans notre Religion , s’y fc- 
roit inutilement, & fe fait néceffaircment dans plu- 
fieurs autres, lâns qu’on y longe. 

Le monde intellcétuel , fans en excepter la Géo- 
métrie , cft plein de vérités incompréhcnfibles , & 
pourtant incontcftables : parce que la raifon qui le» 
démontre exilantes , ne peut les toucher , pour 
ainfi dire, à travers les bornes qui 1 arrêtent, mais 
feulement les appercevoir. Tel eft le dogme de 
l’exiftence de Dieu ; tels font les niyfteres admis 
dans les Communions Proteftantes. Les myfteres qui 
heurtent la lailbn , pour me fervit des termes de 
M. d’Alambert, font toute autre chofe. Leur contra- 
diéHon même les fait rentrer dans fes bornes ; elle 
a toutes les prifes imaginables pour fentir qu’ils n’exil^ 
tent pas î car bien qu’on ne puill'c voir une choie 
abfurde , rien n’eft fi clair que l’abrurdité. Voilà ce 
qui arrive, lorfqu’cn foutient à la fois deux pro- 
politions contradiéioires. Si vous me dites qu’un 
efpace d’un pouce eft auiîi un cfpacc d’un pied, vous 
ne dites point du tout une chofe myftérieulê , obf- 
curc , incomprehenlible ; vous dites au contraire, 
une abfurdité lumineule & palpable, une chofe 
évidemment fauffe. De quelque genre que foienc 
les démonftraiions qui rétablilTent , elles ne fau- 
roient l’emporter fur celle qui la détruit, parce 
qu’elle eft tirée immédiatement des notions pri- 
mitives qui fervent de bafe à toute certitude hu- 
maine, Autrement la raifon , dépofant contre elle- 
même , nous forçcrcit à la réeufer ; ôc loin de nous 
faire croire ceci ou cela , elle nous empécheroit de 
plus tien croire, attendu que tout principe de foi 
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qu'il a reçu de lui ? Si un Doftcut venoît m’or- 
dcnnci de la part de Dieu, de croiie que la partie 
eft plus grande que le tout, que pourrois- je penlèr 
en moi-même , linon que cet homme vient m'or- 
donner d’être fou i Sans doute l’Orthodoxe , qui ne 
voit nulle abfurditc dans les mylleres,. ell obligé de 
les croire; mais li le Socinien y en trouve, qu'a- 
t on à lui dire J Lui prouvera-t-on qu’il n’y en a pasï 
Il commencera , lui, par vous prouver que c’eft une 
abliirdité de raifouner fur ce qu'on ne fauroit enten- 
dre. Que faire donc } Le laiffer en repos. 

Je ne fuis pas plus fcandalifé que ceu.\ qui fer- 
vent un Dieu cle'raent, rejettent réternité des pei- 
nes , s’ils la trouvent incompatible avec fa juftice. 
Qu’en pareil cas ils interprètent de leur mieux les 
pafùgcs contraires à leur opinion , plutôt que de 
l’abandonner , que peuvent-ils taire autre choie J 
Nul n’eft plus pénétre que moi d’amour & de relL 
pc£l pour le plus fubliine de tous les Livres ; il me 
confole 8c m’inftruit tous les jours, quand les au- 
tres ne m’infpirent plus que du dégoût. Mais je Ibu- 
tiens que li l’Ecriture elle-même nous donnoit de 
Dieu quel.jue idée indigne de lui , il faudroit la 
rejeter en cela , comme vous rejetez en Géomé- 
trie les démonfttations qui mènent à des conclu- 
lions ablurdes : car de quelque authenticité que puifle 
être le texte facié, U cft encore plus croyable que 
la Bible foie altérée , que Dieu injuile ou mal- 
fai/ànt. 


feroit de'truit. Tout homme, de quelque rcligiou 
qu’il foit , qui dit croire à de pareils myftetcsf eii 
impole donc , ou ne lâi: ce qu’il dit. 
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Voilà , Monficur , les raifons qui iu’empêche- 
roient de blâmer ces fentimens dans d’équitables & 
modérés Théologiens , qui de leur propre doâiine 
apprendroient à ne forcer perlonne à l adopter. Je 
dirai plus; des maniérés de penfer fî convenables à 
une créature railbnnable & foible , fi dignes d’un 
Créateur jufte & milcricordieux , me paroifléne pré- 
férables a cet alfentiment fiupidc qui fait de l’hom- 
me une bête , ôc à cette barbare intolérance quife 
plait à tourmenter des cette vie ceux qu’elle deûine 
aux tourmens éternels dans l’autre. En ce fens , jC 
vous remercie pour ma Patrie de l'elprit de Philofo- 
phie & d’humanité que vous reconnoilfez dans fon 
Clergé , & de la jufiiee que vous aimez a lui rendre j 
je fuis d’accord avec vous fur ce point. Mais pour 
être Philofophes & tolarans f c ) , il ne s'cnliiit pas 
que fes membres loient hérétiques. Dans le nom 
de parti que vous leur donnez , dans les dogmes 
que vous dites être le|p leurs , je ne puis ni vous 
approuver, ni vous fui vrc. Q.uoiqu’un tel /ÿftême 
n'ait rien , peut-être , que d’honorable à ceux qui 
l’adoptent , je me garderai de l’attribuer à mes 
Palpeurs qui ne l’ont pas adopte ; de peur que l’é- 


( c ) Sur la tolérance chrétierne , on peut con- 
fulter le chapitre qui porte ce titre, dans l’onzicme 
livre de la Dodrine Chrétienne de M. le ProfclTeur 
Vernet. On y verra par quelles raifens l’Eglile doit 
apporter encore plus de ménagement & de circonf- 
peftion dans la cenfure des erreurs fut la foi , que 
dans code des fautes contre les mœurs, &c com- 
ment s’allient dans les règles de cette cenllue U 
douceur du Chrétien, la raifon du fage, & le zclc 
du f alleur. 
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loge que j’cn poiirrois faire ne fournit à d’autres I» I 
liijet d’uné acculation très-grave, & ne nuisit à 
ceux que j'aurois prétendu louer. Pourquoi me char- j 

gerois je de la profeflion de foi d’autrui ? N’ai- je 1 

pas trop appris a craindre ces imputations témé- 
raires ? Combien de gens fe font chargés de la | 
inienne en m’accufànt de ipanquer de Religion , 
qui furement ont fort mal lu dans mon coeur J Je 
' ne les taxerai point d’en manquer eux-mémes : car 
un des devoirs qu’elle m’impofe, eft de refpcftcr ' 

Jles fccrcts des confcicnces. Monfîeur , jugeons les • 

aftions des hommes , & lailVons Dieu juger de j 

leur foi. 

En voilX trop , peut-être , fur un point dont 
l'c:;amen ne m’appartient pas, ôt n'cft pas audi le 
jujet de cette Lettre. Les Minières de Genève n’ont 
pas befoin de la plume d’autrui pour fe defen- | 
dre [dj ; ce n’ed pas la mienne qu’ils choiOroient ’ 


f d ) C’eft ce qu’ils viennent de faire , à ce qu’on 
m’écrit, pat une déclaration publique. Elle ne in’cll 
point parvenue dans ma retraite : mais j’apprends 
que le public l’a reçue avec applaudillément, Ainli , 
non feulement je jouis du plaiiir de leur avoir le 
premier rendu l’honneur qu’ils méritent , mais de 
celui d’entendre mon jugement unaniment con- 
lirmé. Je fens bien que cette déclaration tend le 
début de ma Lettre entièrement fuperflu , & Le 
lendroit peut être indilcret dans tout autre cas; 
mais étant fur le point de le fupprimer, j’ai vu que 
parlant du même article qui y a donné lieu , U 
même laifon fubfiftoit encore , & qu’on pourroic 
toujours prendre mon lilence pour une cfpece de 
confentement. Je laifle donc ces réBe.xions d’au- 
tant plus volontiers , que li elles viennent hots 
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pour cela , & de pareilles difculïïons Ibiit trop loin 
de mon inclination pour que je m’y livre avec plai- 
iîr ; mais ayant à parler du même article, oii vous 
leur attribuez des opinions que nous ne leur con- 
noiilbns point , me taire fur cette ail'ertion , c’étoit 
y paioitre adhérer , & c’eft ce que je fuis fort éloi- 
gné de faire. Senüblc ,au bonheur que nous avons 
de pofTéder un corps de Théologiens Philofophcs Sc 
pacifiques , ou plutôt un corps d’Offieiers de Mo- 
rale (e ) 8c de Miuifttes de la vertu , je ne vois 
naître qu’avec effroi toute occadon pour eux de fc 
rabaifler julqu’à n'être plus que des gens d'Eglifc. 
Il nous importe de les conferver tels qu'ils font. U 
nous importe qu’ils jouiflent eux-mêmes de la paix 
qu’ils nous font aimer , fc que d’edieufes difputes 
de Théologie ne troublent plus leur repos ni le 
notre. H nous importe enfin , d’apprendre toujours 
par leurs leçons & par leur exemple, que !a dou- 
ceur 6c l'humanité font aufli les vertus du Chrétien. 

Je me hâte de patlér à une dilculïion moins grave 
te moins ferieure , mais qui nous intercll'e encore 
afléz pour mériter nos réflexions , ôc dans laquelle 
i’entieiai plus volontiers , comme étant un peu 
plus de ma compétence; c’efl celle du projet d’e» 


de propos fur une affaire heurcufêment terminée , 
elles ne contiennent en général rien que d’hono- 
labic à l'Eglifc de Geneve , 8c que d’utile aux 
hommes un tout pays. 

( ) C’eft ainli que l’Abbé de S. Pierre appciloit 

toujours les Eccletiaftiques ; foit pour dire ce qu’ils 
font en effet j Ibit pour exprimer ce qu’ils devroient 
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tablit un Théâtre de Comédie à Geneve. Je n’expa- 
ferai point ici mes conjectures fur les motifs qui 
vous ont pu porter à nous propoler un éiabliü’c- 
ment fl contraire à nos maximes. Quelles que fuient 
vos raiibns , il ne s'agit pour moi que des nôtres , 
& tout ce que je me permettrai de dire à votre 
egard , c’eft que vous ferez luteinent le premier 
yhilofophe f/)> qui jamais ait excité un peuple- 
libre i une petite ville , &c un état pauvre , à fe 
charger d un IpcCtacle public. 

Que de quef ions je trouve à difeuter dans celle 
que vous (emblez réloadre 1 Si les {peâacics lonc 
bons ou mauvais en eu.x-mcmes? S’ils peuvent 
s’allier avec les mœurs ? Si l’auftcrité tcpublicaine 
les peut comporter ? S’il faut les loulfrir dans une 
petite ville : Si la profelfion de Comédien peut être 
honnête J Si les Comédiennes peuvent être aulK 
fâges que d’autres femmes ? Si de bonnes loix luf- 
ülcnt pour réprimer les abus ? Si ces loix peuvent 
erre bien oblcrvées ? ôcc. Tout eft problème encore 
. fut les vrais eftets du Théâtre, parce que les dil^ 
putes qu’il occalionne ne partageant que les Gens- 
d’EglUc & les Gens du monde , chacun nel’envi- 
fage que par fes préjugés. Voilà, Monlieur , des 
recherches qui ne feroient pas indignes de votre 


^/) De deux célébrés Hidoriens, tons deux Phi- 
lofbphes, tous deux chers à M. d’Alambett, le mo- 
derne feroit de fon avis peut-être; mais Tacite qu'il 
aime, qu’il médite, qu’il daigne traduire, le grave 
Tacite qu'il cite (i volontiers , 8c qu’à l’cblcurité 
près il imite li bien quelquefois , en eût-il été de 
même î - 
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Pour moi, fans croire y fuppl-ier , je-me 
contenterai de chercher dans cet efl'ai les eclaircifl'e- 
mens tjue vous nous avez rendus necefl'aires j vous 
priant de conlidérer qu’cn-'dilant mon avis à votre 
exemple , je. remplis un devoir etîvcrs ma Patrie , 
& qu’au moins, fi je me trompe dans mon fenti- 
xnenc , cette erreur ne peut nuire à perfonne. 

Au premier coup d’oeil jeté fut ces inftitutions , 
je vois d’abord qu’un Speftacle eft un amufement , 
& s il eft vrai qu’il faille des amufemens à l’homme , 
vous conviendrez au moins qu’ils ne font permis 
qu’autant qu’ils font néedfaires , & que tout amu- 
lemcnt inutile eft un mal pour un Etre dotjt Iq^vic 
eft fi courte & le temps fi précieux. L’état d’hemme 
a fes plaifirs , qui dérivent de là nature, & naiflent 
de fes travaux , de fes rapports , de fes befoins ; de 
ces plaiiits, d’autant plus doux que celui qui les 
goûte a l’ame plus faine , rendtnt quiconque en 
lait jouir peu fenfible à tous les autres. Un Pere , 
un Fils, un Mari, un Citoyen, ont des devoirs fi 
chers à remplir ; qu’ils ne leur lailVent tien à dé- 
rober à l’ennui. Le bon emploi du temps rend le 
temps plus précieux encore, & mieux en le met à 
profit, moins on en lait trouver à perdre. Aufli 
voit-on conflamment que l’habitude du travail rend 
l’inaélion infupportable , & qu’une bonne con- 
fcience éteint le 'goût des plailirs frivoles : mais 
c’eft le mécontentement de foi-même , c’eft le poids 
de l’oifiveté , c’eft l’oubli des goûts limples Si na- 
turels , qui rendent fi necefiaire un an.ufcincnt 
étranger. Je n’aime point qu’on ait bcluin? d at- 
tacher incefl'amment Ion cœur lut la Scène , 
comme s’irétoit mal à Ibn aife 'au-dedans de nous. 
La nature même a di^é la réponlé de ce Bar- 
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Vare ^ qui l’on vantoit les magnificences du 
Cirque & des jeux établis à Rome. Les Romains, 
demanda ce bon homme , n'ont-Us ni femmes, ni 
enfansr Le Barbare avoit raifon. L’on croit s’alTcm- 
blcr au Speâacle , &c c'eft là que chacun s’ifole ; 
t'eft la qu'on va oublier fes amis, fes voiiins, fes 
proches , pour s’inteieflcr à des fables , pour pleurer 
les malheurs des morts, ou rire aux dépens des 
vivans. Mais j'aurois dû fentir que ce langage n'eft 
plus de faifon dans notre ileele. Tâchons d’en 
prendre un qui loic mieux entendu. 

Demander li les Spedtacles font bons ou mauvais 
en eux-mèmes , c’eft faire une queftion trop vague j 
c’eli c'xaminer un rapport avant que d’avoir fixé les. 
termes.^es Spedacles ibnt faits pour le peuple , âc 
ce n’cft que par leurc efiets fur lui , qu’on peut dé- 
terminer leur qualités ablolues. 

Il peut y avoir des fpcdaclcs d’une infinité d’eC 
pcces i il y a de peuple à peuple une prodigieufe 


(g) Chryfoft, in Matth. Homel. 38.. 

{h) “Il peut y avoit des Tpeftacles blâmables en 
„ eux memes comme ceux qui lont inhumains , ou 
„ indétens licentieux : tels ..toient quelques uns 
„ des Ipeûaclcs parmi les payons. Mais il en cft 
J, aufli d’i:;dittcrcns en eux-mémes qui ne dcvicn- 
„ nent mauvais que par l’abus qu’on en fait 5 par 
,, e.xemple, les pièces de Théâtre n’ont rien de 
3, mauvais entant qu ou y trouve une peinture des 
3, caraderes des adions des hommes , oh l’on 
„ poutroit meme donner des lc(,ons utiles & agrea- 
„ blés pour toutes les conditions 5 mais fi l’on y 
„ débite une morale relâchee , fi les pertonnes qui 
,, exercent cette profeflion , mènent une vie Uceiv. 
J, tieiilê fie fervent à coirompte les autres^ fi de 
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diveiilié des mjeurs , de tempéramens , d 6 carac- 
teits. L’homme eft un , je l’avoue ; mais l’homme 
modifié par les religions , par les gouvernemens > 
par les loix, par les coutumes, par les préjuges, 
pat les climats, devient fi ditterent de lui-même 
qu'il ne faut plus chercher parmi nous, ce qui eft 
bon aux hommes en géneial, mais ce qui leur eft 
bon dans tel temps ou dans tel pays: ainfi les 
Ficces de Ménandre faites pour le théâtre d’ Athènes , 
étoient déplacées iur celui de Rome : ainii les com- 
bats de Gladiateurs , qui , ibus la République , ani- 
moient le courage Ck la valeur des Romains , n’int- 
piroient, ibus les Empereurs, à la populace de 
Rome , que l'amour du lang &c la cruauté : du 
même objet offert au même Peuple en difiétens 
temps , il apprit d'abord à méptiler la vie , &c cn- 
fuite à fe jouet de celle d’autruL 

Quant à l’efpece des fpeûacles, c’eft néedTaires. 
ment le plaifir qu’ils donnent , & non leur utilité , 
qui la déterminé. Si l’utilité peut s’y trouver, à U 
bonne heure j mats l’objet principal eft de plaire , 
pourvu que Le Peuple s’amul'e, cet objet eft 


3, tels fpeftacles entretiennent la vanité, la fainéan- 
3, lile , ie luxe , l’impudicité, il eft vilible alors que 
,, la choie tourne en abus , & qu’à moins qu'on 
3, ne trouve le moyen de corriger ces abus ou de 
3, s’en garantir , il vaut mieux renoncer à cette 
3, forte d’amufement. „ Inftiuftion Chrétienne , 
T. lU. L. ni. Chap 16. 

Voilà l’ctat de la queftion bien pôle , il s’agit de 
favoir fi la morale du théâtre eft neerflairemenc 
relâchée, li Ics^bus font inévitables, lilesincon- 
veniens dérivent de la nature de la chofe eu s’ils 
vicuuent de cauics qu’on en puüTc écarter. 
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allez rempli. Cela fcul empêchera roujours qu’tJtl 
ne puifl'e donner à ces Ibrtes d’ctablifl'emens , tous 
les avantages dont ils feroient fulceptiblts , & c’eft 
s’abulèr beaucoup que de s’en former une idee de 
perfcftion , qu’on ne lauroit mettre en pratiqite , 
■fans rebuter ceux qu’on croit inllruire. Voilà d’où, 
naît la diverlité des lpe£bacles, félon les goûts divers 
des nations. Un peuple inttépide , grave ât cruel , 
•veut des fêtes meurtrières & péiilleufes , où bril- 
lent ia valeur & le fens froid. Un peuple féroce ôc 
bouillant veut du fang , des combats , des pallions 
atroces. Un peuple voluptueux veut de la muüque 
& des danl’cs. Un peuple galant veut de l’amour ôc 
de la politeflc. Un peuple badin veut de la plailàn- 
terie & du ridicule. Trahir fua tjucmrjue <volu^tas. 
Il faut, pour leur plaire, des fpeftacles qui favo- 
lifcnt leurs pcnchans, au lieu qu’il en faudioit qus 
les modcralTcnt. 

La Iccnc , en général , eft un tableau des paflîons 
humaines, dont l’original eft dans tous les cœurs : 
mais fi le Peintre n’avoir loin de flatter ces pallions , 
les Speftateurs letoient bientôt rebutés, & ne vc^ 
dtoient plus le voit fous un alpeft qui les fît me- 
prifer d’eux mêmes. Que s’il donne à quelques-unes 
des couleurs odieufes , c'eft feulement à celles qui 
ne Ibnt point générales , ôc qu on hait naturelle- 
ment. Ainü l’Auteur ne fait encore en cela que 
fuivre le lentiment du public ; ôc alors ces pallions 
de rebut font toujours employées à en faire valoir 
d’autres, lin- n plus Isguiiues , du moins plus au 
gré des Speftaicurs. Il n’y a que la talion qui. ne 
foit bonne à rien lùr la feene. Un homme làns 
pallions , ou qui les ‘loinineroit teujoiits , n’y lau- 
loit intetclfci peilbnne j ôc l’on a déjà remarqué 
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qn’un Stoïcien dans la Tragédie , Icioit un per fo re- 
nage iafuppottabie : dans la Comédie , il feioic 
rire , tout au plus. 

Qu’on n'attiibue donc pas au théâtre le pouvoir 
de changer des fcntimcns ni des mœurs qu’il ne 
peut que luivrc & euibcllir. Un Auteur qui vou- 
droit heurter le goût général , coinpofetoit bientôt 
pour lui Icul. Quand Molière corrigea la ScenC 
comique , il attaqua des modes, des ridicules ; mais 
il ne choqua pas pour cela le goût du public , 
il le fuivit ou le développa, co^me fit aufll Cor- 
neille de Ton côté. C’etoit l’ancien théâtre qui 
conmiençoit à choquer ce goût , parce que , dans 
un hecle devenu plus poli , le théâtre gardoit fa 
première grofliercte. Aufli le goût general ayant 
change depuis ces deux Auteurs , li leurs chef- 
d’oeuvres etoient encore à paroitte, tomberoient- 


(i ) Pour peu qu’il anticipât , ce Molicre lui- 
même avait peine à fc louteuir ; le plus parfait de 
lés ouvrages tomba dans fa naifl'ance, pati.e qu'il le 
donna trop-tôt, & que le public n’etoLt pas mûr 
encore pour le Miiantrope. , ' ■ 

Tout ceci eft fondé fur une maxime évidente 5 
favoir , qu’un peuple luit fouvent des ufages qu’il " 
jnépii.ie , ou qu’il eft prêt à meprifer, fi-tôt qu’on 
olera lui en donner l’exemple. Quand de mon temps 
on jouoit la fureur des Pantins, on ne faÿoit que 
duc au théâtre ce que penfoient ceux même qui 
pafl’üicnî leur journée à ce lot amufement : mais les 
goûts conflans d’un peuple , fes coutumes, les vieux 
préjugés , doivent etre icipeétes lur la Icenê. Jamat» 
Poète ne s’ell bien trouvé d’avoir violé cette loi. 
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i'.s infailliblement aujourd’hui. Les connoiffetris 
ont beau les admirer toujours ; fi le public les ad- 
mire encore , c’eft plus par honte de s’en dcdioe 
que par un vrai lentiment de leurs beautés. On die 
que jamais une bonne Fiece ne tombe ; vraiment 
je le crois bien , c’eft que jamais une bonne Pièce 
ne choque les mœurs (i^) de fon temps. Qui eft ce 
qui doute que , fur nos théâtres, la meilleure Pièce 
de Sophocle ne tombât tout â plat ? On ne fauroit 
fe mettre à la place de gens qui ne nous reficm- 
blent point. ^ 

Tout Auteur qui veut nous peindre des mœurs 
étrangères, a pourtant grand foin d'approprier fa 
Piece aux nôtres. Sans cette précaution , l’on ne 
réulfit jamais , 2c le fucces même de ceux qui l’ont 
prife, a fouvent des cauics bien diftérentes de celles 
que lui (iippofe un obfcrvateur fuperficiel. Quan-d 
Arlequin Sauvage eft fi bien accueilli des Speâa- 
tcurs , penfc t on que ce loit pat le goût qu’ils 
prennent pour le fens & la fimplicité de ce petfon- 
nage, & qu’un léul d’entt’eux voulût pour cela lut 
xeirembler } C’eft , tout au contraire , que cette 
Piece favoiifc leur tour d’cfpiit , qui eft d’aimer 8c 


( Je dis le goût ou les mœurs indifférem- 
ment : car bien que l’une de ces choies ne foit pas 
l’autre , elles ont toujours une origine commune , 
fie foudi^nt les memes révolutions. Ce qui nefignifie 
pas que le bon goût 8c les bonnes mœurs régnent 
toujours en même temps , piopofition qui demande 
éclaircillement 2c difculfion j mais qu’un certain 
état du goût répond toujours à un certain état des 
mœurs , ce qui eft inconteftabk. 
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rcher les idées neuves & fingulicrcs. Or il n’y 
point de plus neuves pour eux que celles de la 
e. C’eft prccifément leur averfion pour les cho- 
ommunes , qui les ramené quelquefois aux 
s {impies. 

s’enfuit de ces premières obfervations , que 
t général du Speftacle eft de renforcer le carac- 
natioffal , d’augmenter les inclinations naturel- 
âc de donner une nouvelle énergie à toutes les 
ans En ce fens il fembleroit que cet effet, fe 
ant à charger & non changer les moeurs éta- • 
. , la Comédie feroit bonne aux bons & mau- 
• aux méchans. Encore dans le premier cas ref- 
it-il toujours à favoir li les pallions trop irritées 
.egénerent point en vices. Je fais que la Poétique 
Théâtre prétend faire tout le contraire , & par- 
les padions en les excitant : mais j’ai peine à 
1 concevoir cette réglé. Setoit-eeque pour deve- 
tempérant 8c fage , il faut commencer par être 
eux & fou ï 

‘ Eh non ! ce n’eft pas cela, difent les partifana 
lu Théâtre. La Tragédie prétend bien que toutes 
es pallions dont elle fait des tableaux, nous 
•meuvent; mais elle ne veut pas toujours que 
notre aft'eâion foit la même que celle du perfon- 
nage tourmenté par une paflion. Le plus Ibuvcnt, 
au contraire , Ton but eft d’exciter en nous des 
fentimens oppofés à ceux qu’elle prête à fes pet- 
fonnages. „ Us difent encore que fi les Auteurs 
mfent du pouvoir d’émouvoir les cœurs, pour mal 
acet l’intérêt , cette faute doit être attribuée à 
Ignorance 8c à la dépravation des Arcifics ,'8c non 
Dint à l'art. Us dilent enfin que la peinture fidclle 
CS palTions 8c des peines qui les accompagnent 
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fuffit feule pour nous les faire éviter avec tout le 

foin dent nous fommes capables. 

Il ne faut , pour fentir la mauvaife foi de toutes 
ces réponfes , que conlulter l’etat de fon coeur à la 
fin d’une Tragédie. L'émotion, le trouble, & l’at- 
tendrifl’ement qu’on fent en foi-même, & qui fe pro- 
longe après la Piece , annoncent-ils une difpofirion 
bien prochaine à furraonter & régler n^s paffions ? 
Les imprcflîons vives & touchantes dont nous pre- 
nons l’habitude 8c qui reviennent fi fouvent , font- 
elles bien propres h modérer nos fentimens au be- 
fein f Pourquoi l’image des peines qui nailTcnt des 
partions , efiaceroit elle celle des transports de plaifir 
bc de joie qu’on en voit aullî naître , 8c que les 
Auteurs ont foin d’embellir encore pour rendre 
leurs Pièces plus agréables ? Ne fait-on pas que toutes 
les partions font fteurs , qu’une feule furtît pour en 
exciter mille , & que les combattre l’une pour l’au- 
tre , n’cft qu’un moyen de rendre le cœur plus fen- 
Jible à toutes î Le Icul inftruraent qui ferve à les 
purger cft la railon , 8c j’ai déjà dit que la railbn , 
n’avoit nul eifet au Théâtre. Nous ne partageons 
pas les adeélions de tous les perfonnages , il efl: vrai : 
car, leurs intérêts étant oppofes, il faut bien que 
l’Auteur nous en falfc préférer quelqu’un , autre- 
ment nous n’en prendrions point du tout j mais 
loin de choilir pour cela les partions qu’il veut nous 
faire aimer , il ed forcé de choifir celles que nous 
aimons. Ce que j’ai dit du genre des Speétaclcs doit 
s’entendre encore de l’intérêt qu’on y fait régner. A 
Londres , un Drame intcrelTc en faifant haïr les 
François: à Tuÿis, la belle partion feroit la pira- 
terie ; à Me-finc , une vengeance bien favoureufe} 

4 Goa > l’honneur de brûler des Juifs. Qju’un Au- 
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teat(l) choque ccs maximes, il pourra faire une fort 
belle Pièce ou l’on n’ira point 5 & c’eft alors qu’il 
faudra tarer cet Auteur ci’ignorance , pour avoir 
manque a 1 a première loi de Ton arc , à celle qui 
fert de bafe à toutes les autres, qui eft de teulfir» 
Ainlilc Théâtre purge les paifions qu’on n’a pas, ÔC 
fomente celles qu’ou a. Ne voilà-t-il pas un remede 
bien adminiliré ! 

Il y a donc un concours de caufes générales & par- 
ticulières , qui doivent empêcher qu’on ne puifle 
donner aux Speéiacles la perfe^ion dont on les croit 
fulccptibles, & qu’ils ne prcduii’ent les effets avanta- 
geux qu'on femblc en attendre. QiMind on fuppofe- 
roit même cette perfedion aufli grande qu’elle peut 
être , & le peuple aulïï bien dilpofé qu’on voudra » 
encore ces effets fe réduiroient ils à rien, faute de 
moyens pour les rendre feufrblcs. Je ne lâche que 
trois Ibrtes d’inlirumens , à l’aide defquels on 
puill’e agir fut les mœurs d'un peuple j favoir , la 
force des loix , l'empire de l’opinion , Sc l'attrait 
du plailir. Or les loix n ont nul accès au Théâtre, 
donc la moindre contrainte (m) feroit une peine ôc 


(l) Qu’on mette , pour voir , fut la Scene Fran- 
çoilc, un homme droit & vertueux , mais hmple 6 c 
grodicr*, lans amour, "fans galanterie, ôc qui ne 
fallc point de belles phralès ; qu'on y mette un fage 
/.ans préjugés , qui, ayant reçu un affront d’un Spa- 
dallin> refufe de s’aller faire égorger par l’offenfcur, 
&c qu'on ëpuÜc tout l’art du Théâtre pour rendre 
ces perfonnages intércliâns comme le Cid au peuple 
Pxaiiçois : j’_aurai tort , fi l’on léuflît. 

) Les loix peuvent déterminer les fiijcts, la 
forme des Pièces, la maniéré de les jouer; mais 
elles ne fauroient forcer le public à s’y plaire. 
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non pas un amufement. L’opinion n’en dépend 
point , puifqu’au lieu de faire la loi au public , le 
Théâtre la reçoit de lui ; & quant au plaifir qu’on y 
peut prendre , tout Ton effet cft de nous y ramener 
plus fouvent. 

Examinons s’il en peut avoir d’autres. Le Théâ- 
tre , me dit on , dirigé comme il peut & doit l’étre , 
rend la vertu aimable 5t le vice odieux Quoi donc ? 
avant qu’il y eût des Comédies n’aimoit - on 
point les gens de bien, ne haïfî'oit-on point les 
méchans , & ces fentimens Ibnt-ils plus foibles 
dans les lieux dépourvus de Speftacles ? Le Théâtre 
rend la vertu aimable... U opère un grand prodige 
de faire ce que la nature & la raifon font avant 
lui 1 Les méchans font haïs fur la Scene . . . Sont- 
ils aimés dans la Société , quand en les y connoît 
pour tels ? Eft-il bien lûr que cette haine foit plutôt 
l’ouvrage de l’Auteur , que des fo^aits qu’il leur 
fait commettre î Eft-il bien (ûr que le fimple récit 
de ces forfaits nous en donn croit moins d’horreur 
que toutes les couleurs dont il nous les peint ? Si 
tout Ton art conlîfte à nous mont rer des malfaiteurs 
pour nous les rendre odieux , je ne vois point ce 
que cet art a de li admirable , & l’on ne prend lâ- 
delfus que trop d’autres leçons fans celle-là. Oferai- 
jc ajouter un foupçon qui me vient ? Je doute que 


L’Empereur Néron chantant au Théâtre , faifoit 
égorger ceux qui s’endormoient ; encore ne pou, 
voit-il tenir tout le monde éveillé , & peu s’en fallut 
^ue le plaifir d’un court fommeil , ne coûtât la vie 
à Velpalien. Nobles Adeurs de l’Opéra de Paris , ahl 
li vous euilîez joui de la puifiance impériale > je ne 
gémirois pas maintenant d’avoir trop vécu I 
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tout homme à qui l’on expoHira d’avance les crimes 
de Phedie ou de Mcdée , ne les dcicde plus encore 
au commencement qu’à la fin delà Pièces & fi ce 
doute eft fondé, que faut il penfei de cet effet fi 
vanté du Thiâtre ? 

Je voudrois bien qu’on me montrât clairement & 
fans verbiage, pat quels moyens il poutroit produire 
en nous des fentimens que nous n’aurions pas , Sc 
nous faire juger des êtres moraux autrement que 
nous n’en jugeons en nous-mêmes ? Que toutes ces 
vaines prétentions approfondies font puériles & dé- 
pourvues de fens 1 ah! fi la beauté de la vertu étoit 
l’ouvrage de l’art , il y a long-temps qu’il l'autoit 
défigurée ! Quant à moi , dût-on me traiter de mé- 
chant encore pour ofer foutenir que l’homme eft né 
bon , je le penfc & crois l'avoir prouvé 5 la fourec 
de l’intérêt qui nous attache à ce qui eft honnête, 
& nous infpire de l’averfioir pour le mal , eft en 
nous Ôc non dans les Pièces. Il n’y a point d’art 
pour produire cet intérêt, mais feulement p^lir s’en 
prévaloir. L’amour du beau (n) eft un fentiment 
auifi naturel au cœur humain que l’amour de foi- 
même 5 il n’y naît point d’un arrangerait de feenes j 
l'auteur ne l'y porte pas 5 il l’y trouve ; & de ce put 


(n) C’eft du beau moral qu’il eft ici queflion. 
Quoi qu’en difent les Philofophes, cet amour eft 
inné dans l'homme , & fert de principe à la conf- 
cience. Je puis citer en exemple de cela U petite 
Piece de Nanine qui a fait murmurer l’aft'cmblee , &c 
ne s'eft foutenue que par la grande réputation de 
l’Auteur , & cela parce que l’honneur, la vertu , les 
purs fentimens de ta nature y font ptéféiés à rim-;- 
peuinent piéjugé des conditions. 


21 


J. J. ROUSSEAU 
fentiment qu’il flatte , nailTent les douces larmes 
qu’il fait couler. 

Imaginez la Comédie aufli parfaite qu’il vous 
plaira. Où eft celui, qui, s’y tendant pour la pre- 
mière fois, n’y va pas déjà convaincu de ce qu’oa 
y prouve, ôc déjà prévenu pour ceux qu'on y fait 
aimer? Mais ce n'eft pas de cela qu’il eft queftion? 
c’eft d’agir conlëqueinmcnt à les principes , d’imi, 
ter les gens qu’on eftime. Le coeur de l’homme eft 
toujours droit lur tout ce qui ne i'e rapporte pas per- 
fonncllcment à lui. Dans les querelles dont nous 
fonimes purement fpeftatcurs , nous prenons à l’inf. 
tant le parti de la juftice , & il n’y a point d’aâe 
de méchanceté qui ne nous donne une vive indigna- 
tion , tant que nous n'en tirons aucun profit : mais 
quand notre interet s’y mêle , bientôt nos lëntimens 
fe corrompent j & c’eft alors feulement que nous 
préferons le mal qui nous eft utile, au bien que 
nous fait aimer la nature. N’eft. ce pas un ehet né- 
ceftaire^e la conftitution des choies, que le mé- 
chant tire un double avantage, de Ton inufticé, 
& de la probité d’autrui î Quel traité plus avanta- 
geux pourroüLil faire , que d’obliger le monde 
entier d’être jufte, excepté lui feul 5 en forte que 
chacun lui rendît fidellemcnt ce qui lui eft dû, ôc 
qu’il ne rendît ce qu’il doit à petfonne i 11 aime la 
vertu , fans doute , mais il l’aime dans les autres, 
parce qu’il efpere en profiter; il n’en veut point 
pour lui , parce qu’elle lui feroit coûteufe. Qüe va- 
t-il donc voir au Spcftacle î Précilément ce qu’il 
voudroit trouver par tout ; des leçons de vertu pour 
le public dont il s’excepte, ôc des gens immolant 
tout à leur devoir , tandis qu’on n’exige tien 
de lui. 
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J’entends dire que U Tragédie mene à la pitié' 
par la terreurs foit , mais quelle eft cette pitié? 
Une émotion palTagere & vaine, qui ne dure pas 
plus que l’illufion qui l a produite ; un refte de fen- 
timent naturel étoulié bientôt par les pallions ; une 
pitié ftétile qui le repaît de quelques larmes , & 
n’a jamais produit le moindre a£le d'humanité. 
Ainfî pleuroit le lànguinaire Sylla , au récit des 
maux qu'il n’avoit pas faits lui même. Ainli fe ca- 
choit le tyran de rhere au Speéiacle , de peur 
qu'on ne le vît gémir avec Andromaque & Priam , 
candis qu il écoutoit fans émotion les cris de tant 
d'infortunés , qu'on égorgcoit tous les jours par 
fes ordres. 'I|||| 

Si , félon la remarque de Diogçne Laërce , le 
cœur s’attendrit plus volontiers à des maux feints 
qu’à des maux véritables ; fi les imitations du Théâ- 
tre nous arrachent quelquefois plus de pleuis que 
ne feroit la prélence même des objets imites ; c’eft 
moins, comme le penlc l’AbbeduBos, parce que 
les émotions font plus foibles & ne vont pas juf. 
qu’à la douleur (o) , que parce qu’elles font pures 
& fans mélange d’inquictude pour nous mêmes. En 
donnant des pleurs a ces fiébions , nous avons latis- 


( 0 ) U dit que le Poëte ne nous afflige qu 'autant 
que nous le voulons ; qu’il ne nous fait aimer les 
Héros qu’autant qu’il nous plaît. Cela eft contre 
toute expérience. Plufieurs s’abftiennent d’aller à 
la Tragédie , parce qu’ils en fotif émus au point d’en 
être incommodes : d’autres, honteux de pleurer au 
Spcftacle, y pleurent pourtant maigre eux ; dt ces. 
effets ne font pas afléz rares pour n’étie qu’une e.x- 
ception à la maxime de cet Auteux. 
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fait \ tous les droits de l’humanité , fans avoir plus 
lien à mettre du nôtre , au lieu que les infortunés 
en pcrlbnne exigeioieq^ de nous des foins, des fou- 
lagcmcns , des confolations , des travaux qui pour- 
roient nous aÛbcicr a leurs peines, qui coûtetoient 
du moins à notre indolence, & dont nous femmes 
bien aifes d’être exemptés. On diroit que notre 
cœur fe relTerrc , de peur de s attendrir à nos 
dépens. 

Au fond, quand un homme eft allé admirer de 
belles aéfions dans des fables , & pleurer des maU ^ 
heurs imaginaires , qu’a-t-on encore à exiger de luiî . 
N'eft il content de lui-même : Ne s’applaudit- 
il pas dJill belle amc > Ne s’eft-il pas acquitté de 
tout ce qu il doit à la vertu par l’hommage qu il 
vient de lui rendre ? Que voudroit on qu’il fit de 
plus î Qu’il la pratiquât lui-même î 11 n’a point de 
rôle à jouer ; Il n’eft pas Comédien. 

Plus j’y réfléchis , & plus je trouve que tout ce 
qu’on met en repréfentation au Théâtre , on ne 
l'approche pas de nous , on l’en éloigne. Quand je 
voix le Comte d’Efléx , le régné d'Elifabeth le re- 
cule à mes yeux de dix liecles , 6c fi I on jouoit un 
événement arrivé hier dans Paris, on me le feront- 
fuppolér du temps de Moliere. Le Théâtre a fes 
réglés , fes maximes , fa hiorale à part , ainfi que 
fon langage ôc fes vêtemens. On fe dit bien que rien 
de tout cela ne nous convient , & l’on fe croiroic 
auffi ridicule d’adopter les vertus de fes héros , que 
de parler en vers , 6c d’endoflér un habit à la Ro- 
maine. Voilà donc a‘-peu-près à quoi fervent tous 
CCS grands fentimens ôc toutes ces brillantes maxi- 
mes qu’on vante avec tant d’emphale î à les relé- 
guer à jamais fui U Sççnc, ôt à nous montrer U 
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tu comme un jeu de Théâtre , bon pour amufe*' 
public , mais qu’il y auroit de la folie à vouloir 
apporter férieufcment dans la Société, Aiufî U 
s avantageufe imprelUon des meilleures Tragé- 
s, cil de réduire à quelques affeâions pafTageresi 
îles & fans effet , tous les devoirs de la vie ha- 
ine ; a-peu-près comme ces gens polis qui croient 
ir fait un afte de charité, en dilant au pauvre; 
U vous adlHe. 

)n peut, il eft vrai, donner un appareil plus 
pie à la Scene , Sc rapprocher dans la Comédie 
on du Théâtre de -celui du monde : mais de 
e maniéré on ne corrige pas les mœurs , on le» 
it , & un laid vifage ne paroît point Uid à celui 
le porte. Que li l’on veut les corriger par leur 
rge , on quitte la vraifemblance Sc la nature , & 
ïblcau ne fait plus d’effet. La Charge ne rend 
les objets hailfables , elle ne les rend que ridi- 
s , & de là refaite un très-grand inconvcnicnt, 
qu’a force de craindre les ridicules , les vices ‘ 
raient plus , & qu’on ne fàuxoit guérir les pic- 
s fans fomenter les autres. Pourquoi , direz- 
, fuppofer cette oppofition neceflaire ? Pour- 
, Monfieur ? Parce que les bons ne tournent 
t les mechans en derifion , mais les écrafctit de 
mépris , & que rien n’cft moins plaifant & rifî. 
ue l’indignation de^ vertu. Le ridicule , au 
aire , eft l’arme favorite du vice. C’eft pat 
qu attaquant dans le fond des cœurs le ref- 
qu'on doit à la vertu , il éteint enfin l’a- 
qu'on lui porte, 

coût nous force d abandonner cette vaine 
de peifeftion qu’on nous veut donner de la 
: dcsSpeftacles, dirigés vers l’utilité publique 
me JJ/. B ^ 
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C’eft une erreur , difoit le grave Murait j d’efpérer 
^u’on y montre âdellcment les véritables rapports 
des chüfes 3 car , en général , le Poëte ne peut qu'al- 
térer ces rapports , pour les accommoder au goût du 
peuple. Dans le comique , il les diminue & les met 
au deflbus de l’homme 5 dans le tragique , il les 
ctend pour les rendre héroïques , Sc 'les met au 
dellus de l'humanité. Ainli jamais ils ne font à fa 
melùre , ôc toujours nous voyofis au Théâtre d’au- 
tres êtres que nos femblables. J'ajouterai que cette 
diû'érence cft fi vraie & fi reconnue, qu’Ariftote en 
fait une réglé dans fa Poétique. Comeedia enim Acte-'' 
riores , Tru^fdia meltores quant nunç funt imttari co- 
nantur. Ne voilà- t-il pas une imitation bien enten- 
due , qui fe propofe pour objet ce qui n’eft 'point, 
laide , entre le défaut ôc l’excès , ce qui efi 3 
£omme une chofe inutile î Mais qu’impotte la vé- 
rité de l’imitation , pourvu que l’illufion y foit ï il 
jic s’agit que de piquer la ciiriofité du peuple. Ces 
produftions d’efprit , comme la plupart des autres , 
n’ont pour but que les applaudifl'emens. Q;aand 
l’Auteur en reçoit , & que les Afteurs les parta- 
gent , la Pièce cft parvenue à lôn but, & l’on n'y. 
cherche point d’autre utilité, ôr fi le bien eft niü», 
lefte le mal , & comme celui-ci n’eft pas douteux, 
la queftion me paroît décidée 3 mais pafl'ons à 
«uelques exemples , qui^p^ilVcnt en rendre la Ic- 
Jution plus lénfible. 

Je crois pouvoir avancer , comme une vérité 
cile à prouver , en conféquence des précédentes , 
que le Théâtre François , avec les defauts qui lui 
zeftent , eft cependant à-peu-près aulE parfait qu’il 
peut l’être , foit pour l’agrément , foit pour l’utiî 
litéi & quecc 5 dçu;c»ivantagesyfoi« dans un rap- 
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t qa’on ne peut troubler fans ôter à l’un plas 
on ne donncroit à l'autre , ce qui rendroit ce 
[ne Théâtre moins parfait encore. Ce n’eft pas 
un homme de génie ne puiflc inventer un genre 
’icccs préférable à ceux qui font établis : mais ce 
ivcau genre , ayant bdoiti pour fe foutenii des 
•ns de l’Auteur, périra nécclfaircment avec lais 
es fuccclfeurs , dépourvus des mêmes reflburccs , 
mt toujours forcés de revenir aux moyens corn- 
us d’intéreifer &c de plaire. Quels font ces moyens 
mi nous J Des avions célèbres , de grands noms 4 
;rands crimes , & de grandes vertus dans la Tra- 
ie ; le comique Sc le plaifant dans la Comédie : 
oujours l’amour dans toutes deux (^). Je dc- 
ide quel pi;ofit les moeurs peuvent tirer de touc 

n me dira que dans ces Pièces le crime eft 
ours puni , üc. la vertu toujours récompense, 
éponds que , quand cela feroit , la plupart des 
3ns tragiques , n'etant que de pures fables, des 
lemens qu’on fait être de l’invention duPocte, 
ont. pas une grande imprcfllon fur les Speda- 
5 ; à force de leur montrer qu’on veut les inf» 
c , pn ne les inllruit plus. Je réponds encore 
ces punitions & ces rccompenres s’opèrent tou- 
> par des moyens fi extraordinaires , qu’on 
end rien de pareil dans le cours naturel des 


) Les Grecs n’avoienr pas befoin de fondée 
isniout le principal intérêt de leur Tragédie , 

: l’y fondoient pas en effet. La nôtre, qui 
as la même reilource , ne fauroit fe paffee 
•t intérêt. On verra dans la fuite la xaifoii 
ttc difféicnce. 
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chofes humaines. Enfin je réponds en niant le fait. 

11 n’eft ni ne peut être généralement vrai : car cet 
objet, n’étant point celui lur. lequel les Auteurs ' 
dirigent leurs Pièces, ils doivent rarement l’attcin- 
' dre , & fouvent il fecoit un obfiaclc au luccès. Vice 
ou vertu , qu’importe , pourvu qu’on en impole par 
un air de grandeur ? Aulfi la feene fian^oile , fans 
contredit la plus parfaite , ou du moins la plus 
xeguliere qui ait encore exifté, n’efi.elle pas^oins 
le triomphe des grands fcélérats que des plus illuf- 
très héros: témoin Catilina, Mahomet , Atrée , iç 
beaucoup d’autres. 

Je comprends bien qu’il ne faut pas toujours 
regarder à la catafirophe pour juger de l’effet moral 
' d’une Tragédie , & qu’a cet égard l’objet cft rempli 
quand on s'intétefle pour l’infortuné vertueux , | 

plus que pour l’heureux coupable : ce qui n'em- 
' pêche point qu’alors la prétendue réglé ne foit vio- 
lée. Comme il n’y a perfonne qui n’aimât mieux 
être Britannicus que Néron , je conviens qu’on doit 
compter en ceci pour bonne, la piece qui les repré- 
fente , quoiqué Britannicus y périffe. Mais par le 
même principe , quel Jugement porterons - nous 
d’une Tragédie où, bien que les criminels foient. i 
' punis , ils nous font préfentés fous un afpeft il fa- 
vorable que tout l’intérêt eft pour eux J où Caton , 
lé plus grand des humains , fait le rôle d’un pédancl | 
©ù Cicéron , le fauveur de la République , Cicéron , 
de tous ceux qui portèrent le nom de pères de la 
patrie , le premier qui en fut honoré & le feul qui 
le mérita , nous efi montré comme un vil Rhéteur , 
un lâche 3 tandis que l’infame Catilina , couvert de 
Crimes qu’on n’oferoit nommer, prêt d’égorgex 
tous fes magiilrats ; ôc de xéduiie fa patrie ,en cca-. 
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rs , fait le rôle d’un grand homme & rdunit, pat 
talens, fa fermeté, fon courage, toute l’eftinm 
. fpeftateats? Qu’il eût , ü l’on veut , une aiuc 
te : en étoit il moins un fcéléiat déteftable , Sc 
loit il donner aux forfaits d’un brigant le coloris 
i exploits d’un héros ? A quoi donc aboutit la 
>rale d’une pareille Fiece , li ce n'eft à cncou- 
;er des Catilina, Sc à donner aux méchans ba- 
cs le prix de l'eftime publique due aux gens de 
-n } Mais tel ell le goût q'uil faut flatter liir U 
:ne ; telles font les mœurs d’un fîecle inftruit. 

• favoir , l’efptit , le courage ont feuls notre ad- 
ration-, & toi , douce & modefte Vertu , tu reftes 
r jours làns honneurs 1 Aveugles que nous fommes 
milieu de tant de lumières ItfViâimes de nos 
plaudilTemens infenfés , n’apprendrons-nous ja- 
ais combien mérite de mépris Sc de haine tout 
»mmc qui abufe , pour le mallieur du genre hu- 
ain , du génie Sc des tak^s que lui donna U 
îcure ? 

Atiée Sc Mahomet n'ont pas même la foible 
dburce du dénouement. Le monflre qni fcit de 
;ros à chacune de ces deux Pièces achevé paiCble- 
ent les forfaits, en jouit, Sc l’un des deux le 
t en propres termes au dernier vers de 1a Tra< 
;dic. 

Et je jouît enfin du prix de mot forfaits. 

Je veux bien fuppofer que les Speélateurs , ren- 
oyés avec cette belle maxime , n’en concluront 
:rs que le crime a donc un prix de plaidr Sc de 
3 uifl'ance ; mais je demande enfin de quoi leur 
U ta profité la Fiece où cette maxime eft mife en 
semple î 

B a 
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Quant à Mahomet, le défaut d’attacher l’admira- 
tion publique au coupable , y feroit d’autant plus 
grand que celui-ci a bien un autre coloris, il l’au- 
teur n’avoit eu foin de porter fut un fécond per- 
fonnage un intérêt de reipeâ: & de vénération , 
capable d’effacer ou de balancer au moins la ter» 
rcur & rétonnement que Mahomet infpire. La 
feene, flir-tout , qu’ils ont enfemble eft conduite 
avec tant d’art que Mahomet fans fe démentir » 
fans tien perdre de la fupériorité qui lui eft pro- 
pre , eft pourtant éclipfé par le fimple bon fens 8c 
l’intrépide vertu de Zopite (^). Il falloit un Au- 
teur qui fentît bien fa force, pour ofer rnettre vis- 
à-vis l’un de l’autre deux pareils interlocuteurs. Je 
M’ai janvais oui ♦aire de cette feene en particulier 


( ^ ) Je me fbuviens d'avoir trouvé dans Omar 
plus de chaleur 6c (t'clévation vis-à-vis de Zopire , 
que dans Mahomet lui-même ; ôc je prenois cela 
pour un défaut. £n y pcnlant mieux , j’ai changé 
d’opinion Omar emporte pat fou fanatifrae ne doit 
parler de fon maître qu’avec cet cnKioufiafhie de 
eele ôc d'admiration qui i’cleve au deflus de l’huma- 
irité. Mais Mahomet n’eft pas fanatique 5 c’eft un 
fourbe qui , lâchant bien qu’il n’eft pas queftion de 
faire l'inipiré vis-à-vis de Zopire , cherche à le 
gagner par une conhance aft'eftée & par des motifs 
d’ambition. Ce ton de railon doit le rendre moins 
brillant qu’Omar , par cela même qu’il eft plus 
grand ôc qu’il fait mieux difcerner les hommes. Lui- 
même dit , ou fait entendre tout cela dans la feene. 
C’étoit donc ma faute fi Je ne l'avois pas lenti : mais 
voilà ce qui nous arrive a nous autres petits Auteurs. 
En voulant cenfurer les écrits de nos maitres, notre 
étourderie nous y fait relever mille fautes qui font 
des beautés pour les hommes de jugement. 
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out l'éloge dont elle me paroît digne ; mais je 
l’en connois pas une au Théâtre François, où la 
ï\a.\v\ d’un grand maître (bit plus fcnfiblemcnt cm- 
>rcinte , & où le (acre carafterc de la vertu rein-« 
)orte plus fenfiblement fur l’élévation du génie. 

Une autre confideration qui tend à juftifier cette 
?iece , e'eft qu’il n'cft pas feulement queftion d’é- 
taler des forfaits, mais les forfaits du fanatifine en 
particulier, pour apprendre au peuple à le con- 
î\olttc & s’en défendre. Pat malheur , de pareils 
Joins font très-inutiles, t< ne font pas toujours fans 
danger. Le fanatifmc n'eft pas une erreur, mais 
une fureur aveugle & ftupide que la raifon ne re- 
tient jamais. L’unique fccret pour l’empêcher de 
naître cft de contenir ceux qui l’excitent. Vous 
avez beau démontrer â des fou.x que leurs chefs 
les trompent, ils n’en font pas moins atdens aies 
fuivre. Q.ue û le fanatifme exifte une fois, je ne 
vois encore qu’un feul moyen d’arrêter Ibn progrès, 
c’eft d’employer contre lui Tes propres armes. Il ne 
s’agit ni de raifonner, ni de convaincre; il faut 
lavfler là la philofophic , fermer les livres , prendre 
le glaive & punir les fourbes. De plus, je crains 
bien , par rapport à Mahomet , qu’aux yeux des 
Spcélateurs , fa grandeur d’ame ne diminue beau- 
coup l’atrocité de fes crimes ; & qu’une pareille 
Pièce , jouée devant des gens en état (fe choilîr , ne 
fit plus de Mahomets que de Zopites. Ce qu’il y 
a du moins, de bien sût , c’eft que de pareils exem- 
ples ne font guère cncourageans pour la vertu. 

Le noir Atrée n’a aucuq^ de ces exeufes, l’hor- 
reur qu’il infpire cft à pure perte ; il ne nous ap- 
prend rien qu’à fremir de fon crime ; & quoiqu’il 
ne foit grand que par là fuicux , il n’y a pas dans 
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toute la Tiecc un feul perfonnage en état par fSn 
carafterc de partager avec lui l'attention publique : 
■car, quant au dcuceteux Pliftene, je ne fais com- 
ment oivl'a pu rapporter dans une pareille Tragédie. 
Scnjcquc n’a point mis d’amour dans la fienne , 6c 
puifquc l’Auteur moderne a pu fe réfoutdre^^ l’i- 
miter dans tout le refte , il autoir bien dû l’imiter 
encore en cela. Allurémcnt U faut avoir un coeur 
bien flexible pour fculFrir des entretiens galans à 
côté des fccncs d’Attée. 

Avant de finit fut cette Picce, je ne puis m’em- 
pêcher d’y remarquer un mérite qui fembleia peut- 
être un défaut à bien des gens. Le rôle de Thycftc 
cft peut-être de tous ceux qu’on a mis fur notre 
Théâtre le plus fentant le goht antique. Ce n’eTl 
point un héros courageux , ce n’eft point un modèle 
de vertu , on ne peut pas dire non plus que ce foit 
un fcclérat (r)î c’eft un homme ruiblc 8c pour- 
tant intéreflant, par cela feul qu’il cft homme 68 
malheureux. Il me fcmblc auffi que par cela feul , 
le fentiment qu’il excite cft extrêmement tendre 
ôc touchant ; car cet homme tient de bien pics, à 
chacun de nous , au lieu que rhéroïfme nous acca- 
ble encore plus qu’il ne nous touche î parce qu’a- 
pres tout , nous n’y avons que faire. Ne fcroit-il 
pas à défitcr que nos fublimcs Auteurs daignaflenc 
defeendre un peu de leur continuelle élévation 8c 
nous attendrit quelquefois pour la fimplc humanité 


( r 1 La preuve de cela , c’eft. qu’il Intéreffc. Quand 
à la faute dont il cft p,yii , elle eft ancienne , clic 
cft trop expiée, 8c puis c’eft peu de chofe pour un. 
méchant de Théâtre qu’on ne tient point pour tel , 
s’il ne fait ficjuii d.’ho£tcuc» 
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• 

(oufFrante , de peur que , n’ayant de la pitié ejas 
pour des héros malheureux , nous n’en ayons jamais 
pour perfonne. Les anciens avoient des héros & 
nrettoient des hommes fur leurs Théâtres; nous, 
au contraire, nous n’y mettons que des héros, 8c 
à peine avons- nous des hommes. Les anciens par- 
loicnt de l’humanité en phtafes moins apprêtées ; 
mais ils fàvoient mieux l'exercer. On pourroit appli- 
quer à eux 8c à nous un trait rapporté par Plutar- 
que , 8c que je ne puis m’empêcher de tranferire. 
Un Vieillard d’ Athènes chcrchoit place au Speftaclc 
8c n’en tiouvoit point ; de jeunes gens , le voyant 
en peine , lui firent (igné de loin ; il vint , mais ils 
(c ferrerent 8c fe moquèrent de lui. Le bon homme 
fit ainfi le tout du Théâtre , fort embarraCTé de fa 
perfonne 8c toujours hué de la belle jeunelTe. Les' 
AmbalTadcuts de Sparte s’en apperçurent , 8c fc 
levant à l’infiant, placèrent honorablement le 
Vieillard au milieu d'eux. Cette lélion fut remar- 
quée de tout le Speélacle 8c applaudie d’un batte- 
ment de mains univerfel. Eh, que de muux ! s’écria 
le bon Vieillard , d’un ton de douleur , les Athéniens 
fxvent te qui ejh honnête , mais les Lacédémoniens le 
frutîqutnt. Voilà la philofophie moderne , 8c les 
moeurs anciennes. 

Je reviens à mon fujet. Qu’apprend - on dans 
îhedte 8c dans Œdipe, linon que l’homme n’eft 
pas libre , 8c que le Ciel le punit des crimes qu’il 
lui fait commettre ? .Qu’apprend on dans Médée , 
fi ce n'eû ju(qu’ou la fureur de la jaloufie peut 
rendre une mete cruelle 8c dénaturée? Suivez la 
plupariHcs Pièces du Théâtre François : vous trou- 
Tcrez ptefque dans toutes des montres abominables 
8; des aéUoiis utiles, fi l’oû veut,à donne:a 
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de rint^rct aux Pièces & de l’exercice aux vertu», 
mais dangeteurcs certainement , en ce qu’ciIe» 
accoutument les yeux du peuple à des horreurs qu’il 
ne devroit pas même coiinoître , & à des forfaits 
qu’il ne devroit pas luppofer poffibles. Il n’cft pas 
même vrai que le meurtre ôc le parricide y foienc 
toujours odieux. À la faveur de je ne lais quelles 
commodes ruppolitions , on les rend permis , oiï 
pardonnables. On a peine à ne pas cxcuier Fhedre 
jnccftueufe & veriânt le lang innocent. Syphax env- 
poifonnant là femme , le jeune Horace poignar^ 
dant fa fœur , Agamemnon immolant la fille , 
Orefte égorgeant la mere , ne lailfent pas d’être des 
perfonnages intérclians. Ajoutez que l’Auteur, pour 
faire parler chacun félon Ion caraftere , eft forcé 
de mettre dans la bouche des mechans leurs maxi.- 
mes & leurs principes, revêtus de tout l’cclat des 
beaux vers , & débites d’un ton impolànt & Ica- 
temieux, pour l'inliruêfion du Parterre. 

Si les Grecs fnpportoient de pareils Spcâacles ,, 
c’étoit comme leur reprefentant des antiquités na- 
tionales qui couroient de tous temps parmi le peu- 
ple , qu’ils avoient leurs railons pour fe rappelles 
fans ceffe , & dont l’odieux même entroit dans 

leurs vues. Dénuée des mêmes motifs & du même 
intérêt, comment la même Tragédie peut - elle 
trouver parmi vous des Speéfcatems capables de 
foutenir les tableaux qu’elle leur prelente , & Us 
perfon .âges qu’elle y fair aj^ir? L’un tue Ton pere, 
epoufe la mere, & fc trouve le frere'^le les enfans. 
Un autre force un fils d’égorger fon pere. Un tioi- 
fieme fait boire au pere le làng de fon ms. On 
ftilfonne à la feule idée des horreurs dont on pare 
i» scene fianjoifc pour l’anmicmçju du Pcuplc-ic 
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plus doux & le plus humain qui foit fur la terre ! 
Non... je le foutiens , & j'en attefte l’effroi des 
Lcâcurs, les maffacres des Gladiateurs n’étoicnt 
pss lî barbares que ces affreux Speftaclcs. On voyoit 
couler du fang , il eft vrai ; mais on ne fouilloit 
pas Ton imagination de crimes qui font frémir ,1a 
Nature. 

Heureufement la Tragédie telle qu’elle exifte cft 
lî loin de nous , elle nous préfcnte des êtres li 
gîgantefques , fi bourfoufflés , fi chimériques, que 
l’exemple de leurs vices n’eft guçre plus contagieux 
que celui de leurs vertus n’eft utile , & qu’à pro- 
portion qu’elle veut moins nous inftruire , elle nous 
fait auflî moins de mal. Mais il n’en eft pas ainfi de 
la Comédie , dont les moeurs ont avec les nôtres 
Un rapport plus immédiat , &c dont les perfbnnages 
telTemMent mieux à des hommes. Tout en eft mau- 
vais & pernicieux , tout tire à confequence pour 
les Spcftatcurs j ôc le plâifir même du comique 
étant fondé fiir un vice du coeur humain, c’eft une 
fuite de ce principe que plus la Comédie eft agréable 
& parfaite , plus fon effet eft funefte aux moeurs : 
mais lans répéter ce que j’ai déjà dit de fa nature , 
je me contenterai d’en faire ici l’application , & de 
jeter un coup d’oeil lür votre Théâtre comique. 
Prenons le dans (a petfeftion , c’eft-à-dire, à la 
naiftance. On convient & on le fentira chaque jour 
davantage, que Molière eft le plus parfait Auteur 
comique dont les ouvrages nous foient connus j 
mais qui peut difeonvenit auftî que le Théâtre de 
ce même Molic/e , des talens duquel je fuis plus 
l'admirateur que perfonne , ne foit une école de 
vices & de mauvailés mœurs , plus dangerenfe que 
les Uvxes mmes où Ton fait profeflicn de les 
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enJèigner î Son plus grand foin cft de tourner 
bonté & la implicite en ridicule , & de mettre la 
rufe & le menfonge du parti pour lequel on prend 
intérêt ; Tes honnêtes gens ne font que des gens qui 
parlent , fes vicieux font des gens qui agili'cnt ôc 
que les plas brillans fuccès.favorifcnt le plus fou- 
vent j enfin l’honneur des applaudilfemens , rare- 
ment pour le plus cflimable, cil prelquc toujours 
pour le plus adroit. 

Examinez le comique de cet Auteur - par-tout 
vous trouverez que les vices de caraâere en font 
rindiument, 5c les defauts naturels le fujet; que 
la malice de l'un punit la fimplicité de l’autre ; 5c. 
que les lots font les viâimes des méchans : ce qui , 
pour n’être que trop vrai dans le monde , n'en vaut 
pas mieux à mettre au Théâtre avec un air d'ap. 
probation , comme pour exciter les âmes petfidec. 
à punir, fous le nom de fottife , la candeur des 
honnêtes gens. 

Dar veniam corvts , vexât cenfura columbeis. 

Voilà l’cfprit général de Molière 5t de fes. imitt- 
tcurs. Ce font des gens , qui , tout au plus, raillent 
quelquefois les vices , fans jamais faire aimer la 
vertu; de ces gens, difoit un Ancien, qui favent 
bien moucher la lampe , mais qui n'jr mettent ja- 
mais d huile. 

Voyez comment , pour multipiicr fes plaifantc- 
lies; cet homme trouble tout l’ordre de la Société > 
avec tyicl fcandale il renverfe tous les. rapports les 
plus fàcrés fut Icfqucls elle eft fcflàdéc ; comment 
il tourne eii dciilion les refpeûables droits de peres 
fur leurs enfàns , des maris fur leurs femmes , des 
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aîttcs fur leurs ftrvitcurs 1 11 fait rire , il eft vrai , 
n’en devient que plus coupable , en forçant , ^ 
U un charme invincible , les Sages mêmes de le 
étex à des railleries qui devroient attirer leur in- 
gnation. J'entends dite qu’il attaqjie les vices v 
ais je voudrois bien que l’on comparât ceux qu il 
taque avec ceux qu’il favoriie. Quel eft'le plus 
àmable d’un Bourgeois fans cfprit & vain qui fait 
ttement le Gentilhomme , ou du Gentilhomme 
iponj qui le dupe ? Dans la Piece dont je parle f 
dernier n’eft-il pat l’honnête homme ! N’a-t-il 
s pour lui l'intérêt , & le Public n’applaudit - il 
is à tous les tours qu’il fait à l’autre ? Qyel eft le 
us criminel d’un Payfan aû'ez fou pour époufet 
le Demoifclle , ou d’une femine qui cherche à 
•shonoret fou époux ? aue penfer d’une Piece où 
Parterre applaudit à l'infidélité , au menfonge , l 
mpudcnce de celle-ci, & rit de la bêtife du Ma- 
int puni? C’eft un grand vice d’être avare & de 
êter à ufute ; mais tfen eft-cc pas un phis grand 
Kote à un 61s de voler fon pere , de lui manquer 
; refpcâ: , de lui faite mille infuluns reproches , 

, quand ce pere irrité lui donne fa malédiftion , 
ï répondre d’un air goguenard qu’il n’a que faire 
: les dons? Si la ' plaifantcrie eft excellente, en 
J clle moins puniffable 3 & la |Picce où l’on fait 
.met le ftls infolcnt qui l’a faite , en cft-cUe moins 
ne école de mauvaifes moeurs? 

Je ne m’arrêterai point à parler des Valets. Ils 
)nt condamnés- pat tout le monde ( j ) } & il léroi» 


(’i) Je ne décide pas s’il faut en effet les con- 
ainner. Il fe peut que les Valets ne foient plus que 
:s Uifttumcus des méchancetés des mairies, depuis 
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d’autant moins jufte d’imputer à Molière les erreurs 
de Tes modèles 8c de Ton fiecle, qu’il s’en eft corrige 
lui-même. Ne nous prévalons , ni des irrcgularii^ 
qui peuvent fe trouver dans les ouvrages de fa jeu- 
nefle , ni de ce qu’il y a de moins bien dans fes 
autres pièces , 8c pall'ons tout d'un coup à celle 
qu’on reconnoit unaniment pout Ton chef-d’œuvre : 
je veux dire , le Mifantrope. 

Je trouve que cette Comédie nous découvre mieux 
qu’aucune autre la véritable vire dans laquelle Mo- 
lière a compofé Ton Théâtre, 8c nous peut mieux 
faire juger de fes vrais eft'ets. Ayant à plaire au 
public , il a c'onfulté le goût le plus général de "ceux 
qui le compofent : fur ce goût il s’eft formé un mo- 
delé , 8c lur ce modèle un tableau des défauts con- 
traires , dans lequel il a pris fes carafteres comiques, 
& dont il a diftiibué les divers traits dans ces Pièces. 
11 n’a donc point prétendu former un honnête; 
liomme , mais un homme du monde ; par confe- 
quent , il n’a point voulu coiriger les vices , mais 
les ridicules, 8c comme j’ai déjà dit, il a trouvé 
dans le vice même un inlliument très-propre à y 
réuflîr. Ainfi voulant expofet % la ri/ee publique 
tous les defauts oppofés aux qualités de l’homme ai- 
mable , de l’homme de Société, après avoir joué tant 


que ceux-ci leur ont ôté l’honneur de l’invention. 
Cependant j.e douterois qu’en ceci l’image trop 
raive de ia Société fur bonne au T héâtre. Suppofé * 
qu'il fi<iUc quelques fourberies dans les Pièces, je 
ne lais s il ne \audroit pas mieux que les Valets leuls 
en fuflent charges, 8c que les honnêtes gens fufl'ent 
9UÜ1 des gens honnêtes ; au moins iu£ U Scene, 
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d’antres ridicules , il lui reftoità jouer celui que le 
monde pardonne le moins, le ridicule de la vertu; 
c’ell ce qu’il a fait dans le Milàntrope. 

Vous ne /auriez me nier deux chofes : l’une r 
qu’Alcefte dans cette Picce cft un homme droit , 
iincere , elHmable , un véritable homme de bien ; 
l’autre , que l’Auteur lui donne un pcrlbnna^c ridi»- 
cule. C’en cft allez, ce me lemble, pour rendre 
Moliere incxcufable. On pourroit dire qu'il a joué 
dans Alcefte , non la vertu, mais un véritable dé> 
faut , qui eft la haine des hommes. A cela je réponds 
qu’il n’eft pas vrai qu il ait donné cette haine à Ton 
perlonnage : il ne faut pas que ce nom de Mifan- 
trope en impofe , comme li celui qui le porte étoit 
ennemi du genre humain. Une pareille haine ne 
feroit pas un defaut , mais une dépravation de la 
Kature & le plus grand de tous les vices: puilque, 
toutes les vertus focirles le rapportant à la bien.' 
faifancc , rien ne leur eft fi direélement contraire 
que rinhumanité. Le vrai Mifantrope eft un rnonf> 
tre. S’il pouvoir exifter , il ne feroit pas rire ; il 
feroit horreur. Vous pouvez avoir vu à la Comédie 
Italienne une Pièce intitulée, la vie cft un fange. Si 
vous vous rappeliez le Héros de cette pièce , voilà 
le vrai Mifantrope. 

Qu’eft ce donc que le Mifantrope de Moliere ! Un 
iicmme de bien qui detefte ks moeurs de Ion fiecle 
& la michanceté de fes Contemporains, qui, preci- 
fement, parce qu’il aime les (cmblablcs , hait en 
eux les maux qu’ils le font réciproquement ic les 
vices dont ces maux font l’ouvrage. S’il étoit moins 
touché des erreurs de l’humanité , moins indigné 
des iniquiics qu'il voit, feroit il plus humain luk 
mciuc ; Autant vaudroit foutenir qu’un tendre pera 
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aime mieux les enfans d’autrui que les fiens > parce 
qu'il s’irrite des fautes de ceux-ci , Sc ne dit jamais 
rien aux autres. 

Ces fentimens du Mifântropc font^ parfaitemenc 
développés dans fon rôle. U dit , je l’avoue, qu’il a 
conçu une haine cd'royable contre le genre humain ; 
mais en quelle occafîon le dit-il (f ) ? Quand, outré 
d'avoir vu fon ami trahir lâchement fon fcntimcnc, 
te tromper l’homme qui le lui demande, il s’en 
voit encore plailântet lui-même au plus fort de fà 
colcre. 11 ell naturel que cette colère dégénéré en 
emportement , & lui faffe dire alors plus qu’il ne 
penfo^dc fang froid. D'ailleurs, la raifon qu’il rend 
de cette haine univcrfellc , en juftihe pleinement la 
caulé. 

tes uns y parce qu'îls font méehttns , 
Et les autres , peur être aux me'chans complaifans. 

Ce n’eft donc pas des hommes qu'il eft ennemi , 
mais de la méchanceté des uns , & du fupport que 
cette méchanceté trouve dans les autres. S’il n’y 
avoir ni fripons , ni flatteurs , il aimeroit tout le 
monde. Il n’y a.pas un homme de bien qui ne foit 
Mifantrope en ce fens ; ou plutôt , les vrais Mifan- 



(r) J’avertis qu’étant (ans livre, fans mémoire, 
-êc n’ayant pour tous matériaux qu’un confus fouve- 
nir des oblérvations que j’ai faites autrefois au 
Speâacle , je puis me tromper dans mes citations, 
& rcnverler l’ordre des Pièces. Mais quand mes 
exemples feroient peu juftes , mes railbns ne le lé- 
toient pas moins , attendu qu’elles ne font point 
tirées de telle ou telle Pièce, mais de l’clfrit géftç- 
t»! du que j’ai bica ciudiçi 


\ 

\ 

! 
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Ctopes /ont ceux qui ne penfent pas alun : car an 
fond, je ne connois point de plus grand ennemi 
* des hommes que l’ami de tout le monde , qui , tou- 
jours charmé de tout , encourage inceffamment les 
niéchans , 6f flatte par fa coupable complaisance les 
vices d’où nailTent tous les défordrcs de la Société. 

Une preuve bien fûre qu’Alccfte n’eft point MU 
fiintrope à la lettre j c'efl qu’avec fès bturqiteties Se 
Tes incarudes , il ne laifle pas d’intéreffcr Sc de 
plaire. Les Spc^ateurs ne voudroient pas , ù la vé- 
rité , lui refl'embler : parce que tant de draiture c(l 
'fort incommode } mais aucun d’eux ne feroit fâché 
d’avoir à faire â quelqu’un qui lui rcffemblât , ce 
qui n'auiveroit pas , s’il étoit l’ennemi déclaré des 
hommes. Dans toutes les autres Eieces de Molière, 
Le petfonnage ridicule efi toujours haïlTable ou 
mépriiâblc i. dans celle-lù , quoiqu'AlccAe ait des 
defauts réels donc on n’a pas tort d< rite y on fent 
pourtant au fond du coeur un refpeâ pour lui dont 
on ne peut fè défendre. En cette occalîon , la force 
de la vettu l’emporte fut l’art de l'Auteur, Sc fait 
honneur à Ton caraâere. Quoique Moliere fît des 
Fieces reptéhenlibles, il étoit perfbnnellcment hon- 
nête homme , & jamais le pinceau, d’un honnête 
homme ne fut couvrir de couleurs odieules les traits 
de la droiture Sc de la probité. Il y a plus : Moliere 
a mis dans la bouche d’Alcede un fî grand nombre 
de Tes propres maximes, que plufîeuts ont cru qu’il 
s’étoic voulu peindre lui. même. Cela parut dans le 
dépit qu’eut le Pattecre à la première repréfenta- 
tion, de n’avoir pas été , fut le Sonnet , de l'avis 
du Mifantiope : car on vit bien que c’étoit. celui de 
L’Auteur. 

Cependant ce caiaêLexe h vextueux cA pcefente 
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comme ridicule ; il l’eft , en effet > à certains égards; 
& ce qui démontre que l’intention du Poète eft de 
le rendre tel, c’eft celui de l’ami Philinte qu’il 
met en oppofition avec le lien. Ce Philinte eft le 
làge de la Pièce ; un de ces honnêtes gens du grand 
monde , dont les maximes reflcmblent beaucoup 
à celle des fripons 5 de ces gens fi modérés, qui 
trouvent toujours que. tout va bien, parce qu’il» 
ont intérêt que rien n’aille mieux ; qui font tou-' 
jours contens de tout le monde , parce qu’ils ne' 
fi Ibucient de perfonne , qui , autour d’une bonne 
table , foutiennent qu’il n’eft pas vrai que le peuple 
ait faim ; qui , le goulfct bien garni , trouvent fort 
>rjauvais qu’on déclame en faveut des pauvres ; qui , 
de leur maifon bien fermée, verroient voler, piller, 
égorger , mafiacrer tout le genre humain (ans (c 
plaindre , attendu que Dieu les a doués d’une 
douceur très - méritoire à' fupporter les malheurs 
d’ântrui. 

On voit bien que le phlegme raifonneut de celui> 
ci eft très- propre à redoubler & faire fbrtir d’une 
manière comique les emportemens de l’autre ; & le 
tort de Moliere n'cft pas d’avoir fait du Mifânrrope 
un homme colcre & bilieux , mais de lui avoir 
donné des fureurs puériles fur des ( jjets qui ne dé- 
voient pas l'émouvoir. Le caraftere du Milàntrope ' 
n’cft pas à la difpofition du Poëtc ; il eft déter- 
miné par la nature de fa paillon dominante. Cette 
paftion eft une violente haine du vice , née d’un 
amour ardent pour la vertu , 5c aigrie pat le fpeâa* ‘ 
clc continuel de la méchanceté des hommes. U 
n’y a donc qu’une ame grande ^ noble qui en Toit 
furccpiiblc. l. 'horreur ôc le mépris qui nourrit cette 
ûteme paillon pour tous les vices qui l’ont irritée. 
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fcrt encore à les écarter du cœur qu’elle agite. De 
plus , cette contemplation continuelle des dii'brdres 
de la Socie'té , le d.-tache de lui-méine pour fixer 
toute fon attention fur le genre humain. Cette 
iubitude éleve, agrandit fes idées, détruit en lui 
les inclinations baflés qui nourriirent & concen- 
trent l’amour propres & de ce concours naît une 
certaine force de courage , une fierté de caraftere 
qui ne laiffe prife au fond de fon amc qu’à des fen- 
tiiiiens dignes de l’occuper. 

Ce n’eft pas que l’homme ne foit tou jours homme ; 
que la paflion ne le rende fouvent.foible , injufte , 
déraifonnable i qu’il n’epie peut être les motifs ca- 
chés des aftions des autres, avec un fccret plaifir 
l’y voir la corruption de leurs coeurs 5 qu’un petit 
nal ne lui donne fouvent une grande colete , & 
[u’en l’irritant à dell'ein, un méchant adroit ne pût 
arvenic à le faire pafl'er pour méchant lui-raêrac ; 
sais il n’en eft pas moins vrai que tous moyens 
e font pas bons à produire ces clfets , & qu’ils 
oivent erre aübrtis à ion caraéiere pour le met- 
e en jeu : fans quoi , c’ell iubftituer un autre hom- 
c au Miiànttope, ôt nofts le peindre avec des traits 
ri ne font pas les liens. 

Voilà donc de quel côté le caraftere du Mifan- 
jpe doit porter fes defauts, & voilà auflî de quoi- 
oliere fait un ufage admirable dans toutes les 
■lies d’Alcefic avec fbn ami, où les froides mâ- 
nes & les railleries de celui-ci , démontant l'autre 
haque inftant, lui font dire mille impertinen- 
tres-bien placées j mais ce caradere âpre & 

, qui lui donne tant de fiel Je d’aigreur dans 
rcalîon , l’éloigne en même-temps de tout cha- 
1 puérile qui n’à nul fondement laifonnablc y 
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& de tout intérêt petfonnel trop vif , dont rl ne 
doit nullement être fulceptiblc. Qu’il s’emporte fut 
tous les dcfordres dont il n'eft que le témoin , 
ce font toujours de nouveaux traits au tableau i 
mais qu’il foit froid fur celui qui s’adrelTe dircéte- 
ment à lui. Car ayant déclaré la guerre aux mé- 
chans, il s’attend bien qu’il la lui feroitc à leur tour.'. 
S’il n’avoir pas prévu le mal que lui fera fa fran- 
chife , elle Ceroit une étourderie & non pas un-e 
vertu. Qu'une femme fauîTe le trahilfe , que d’in- 
dignes amis le déshonorent , que de foibles amis 
l’abandonnent 5 il doit le foudiii lans en murmo- 
rer. Il connoit les hommes. 

Si ces ditHiiéUons font juftes , Molière a mal faifî 
le MiCantropc. Penfe-t-on que ce foit par erreur? 
I^on y fans doute. Mais voiU par où le délie de, 
faire rire aux dépens du petfonnage , l'a forcé de 
le dégrader , contre la vérité du caiaâere. 

Apres l’aventur.e du Sonnet, comment Alcefle ne 
s’attend il point aux mauvais procédés d’Oionte 3 
Peut-il en être étonné quand on l’en irvftruit , 
comme fi c’étort la ptemicrc fois de là vie qu’il 
eût été fincere , ou la première fois que fa fincc- 
lité lui eût fait un ennemi? Ne doit-il pas le pré- 
parer tranquillement à la perte de Ton procès loin 
d’en marquer d’avance un dépit d’enfant } 

Ct font vingt mille francs qu'il men pourra coûter ; 
Mais peur vingt mille francs j’aurai droit de pejlor. 

Un Mifantrope n’a que faite d’acheter fi cher le 

droit de pefler , il n’a qu’à ouvrit les yeux ; & U 
n’efiime pas afiez l’argent pour croire avoir acquis 
fur ce point un nouveau droit par la perte d’un 
procès : mais U falloir faire rire le Partcirc, . 



1 

i 

I 
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Dinsla fccne avec Dubnis, plus Alccftc a de fujct 
de i’impatientcr plus il doit reftet flegmatique 
& froid : parce que i'ctourdcile du Valet n’eft pas 
un vice. Le MUantrope & l'homme emporté font 
deux caraftexes tres-diflerens : c*étoit-li l’occalion 
de les diftinguer. Molicre ne l’ignoroit pas j mais 
il falioit faire rire le Parterre. 

Au rifquc de faire rire aurti le Lefteur à mes 
dépens , j’ofe accufei cet Auteur d’avoir manqué 
de très-grandes convenances , une très grande véri> 
té, & peut-être de nouvelles beautés de fituatioui 
C’étoit de faire un tel changement à fon plan que 1 

Philinte entrât comme Atteur néceflâire dans le j 

nœud de fa Picce , en forte qu'on pût mettre les | 

aftions de Philinte & d’Alcefte dans une apparente 
oppofition avec leurs principes , & dans une con- 
formité parfaite avec leurs carafteres. Je veux dire 
qu’il falloir que le Mifantrope fût toujours furieux 
contre les vices publics , de toujours tranquille 
fut les méchancetés pcrfonnellcs dont il étoit la vic- 
time. Au çontiaiie , le philofophc Philinte dévoie 
voir tous les défoidres de la Société avec un fleg- 
me Stoïque , & fe mettre en fureur au moindre mal 
5ui s’addrefToit direaemçnt à lui. En effet , job- 
erve que ces gens , fl paiflblcs fut les injuflices 
jubiques, font toujours ceux qui font le plus de 
>ruit au moindre tort qu’on leur fait , & qu’ils ne 
;ardent leur philofophic qu’auffl long temps qu’ils 
l’en ont pas befoin pour eux-mêmes. Ils reflem- 
ient à cet Irlahdois qui ne vouloir pas fortir de 
?n lit , quoique le feu fût à la maifon. La maifbn 

rûlc , lui crioit-on. Qiic m’inportc ? rcpondoit il , 

c n’c» fuis que le locataire. A U fln le f«u pç. 
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nétra jufqu’à lui. Auflltôt il s’clance, il court, 
il cric, il s’alite 5 il commence à comprendre qu’il 
faut queiqiffcfois prendre intérêt à la maifou qu'on 
Jiabite, quoiqu’elle ne nous appartienne pas. 

Il me fcmble qu’en traitant les caraétercs en 
qucllion fut cette idée , chacun des deux eût été 
plus vrai , plus théâtral , ôc que celui d Alcefie cûc 
fait incomparablement plus d’erfet : mais le Parterre 
alors n’auroit pu rire qu’aux dépens de l’homme 
du monde , & l’intention de l’Auteur ctoit qu'on ♦ 
£Ît aux dépens du Milantrope Tn). 

Dans la meme vue , il lui fait tenir quelquefois 
des propos d’humeur , d’un goût tout contraire à 
celui qu’il lui donne. Telle cft cette pointe de U 
feene du Sonnet : 

L(t (>efie de tA chute , emptifenntur au Diable i 

En eujfes-iu fAÎt une À te cAjfer le nex, ! 

Tointe d'autant plus déplacée dans la bouche du 
Mifantrope qu’il vient d’en critiquer de, plus fup- 
portablc dans le Sonnet d’Orontc ; £< il eft bien 
étrange que celui qui la fait , ptopofe un inilanc 


(u) Je ne doute point que, fur l’idée que je viens 
de prqpolcr , un homme de genie ne pût faire mi 
nouveau Miiantrope , nen moins vrai , non moins 
naturel que l’Athenien , égale en mérité à ccJLui de 
Alolicre , &c fans compaiailon plus inftruûif. Je 
ne vois qu’un inconvénient à cette nouvelle Pièce , 
c’eft qu’il lcroit irapollible qu’elle réulht : car, quoi- 
qu’on dil'e , en chofes qui déshonore , nul ne rit 
ce bon cœur à fes dépens. Hoiis voilà rentrés dans 
«sacs principes. 
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après la chanlbia du R»i Henri pour un inodclc de 
goût. Il ne fert de rien de dire que ce mot échap- 
pe dans un moment de depit : car le dépit ne dicte 
rien moins que des pointes , & Alcefte qui pâlie la 
vie à gronder , doit avoir pris , même en gioa* 
dant , un ton conforme a fon tour d'erptk. 

Morhleu ! ‘vîl compluifunt ! "vous louez, des fottîfes, 

C'eft ainfi que doit parler le Milànrrope en ’colcre. 
Jamais une [pointe n’ira bien apres cela. Mais il 
falloir faire rire le Taitcrrej 2c voilà comment 011 
avili la vertu. 

Une clîofe alTez remarquable , dans cette Co- 
médie , eft que les charges étrangères que l’Autein: 
a données au rôle du Milântrope-, l’ont forcé d’a- 
doucir ce qui croit ciren.iel au caraâere. Ainll , 
tandis que dans toutes Tes autres Fieces les caraûteres 
lont chargés pour faire plus d’effet , dans celle-ci 
êule les traits Ibnt émoufles pour la rendre plus 
héâtrale. La même feene dont je viens de parler 
ii’cn fournit la preuve. On y voit Alceftë tergi- 
erfer & ufer de détours , pour dire Ibn avis à 
>ronte. Ce n’cft point-là le Mifantrope : c’cll un 
onnête homme du monde qui lé fait peine de 
omper celui qui le çonfultc. La force du carac- 
re vouloit qui lui dit brulquement , votre Son- 
t ne vaut rien, jetez-ic au feu ; mais cela au- 
ic ôté le comique qui naît de l’embarras du Mi- 
urope ôc de fes Je ne dis pas ccld répétés , qui 
'Urtant ne font au fond que des ménlonges. Si 
iiinte , à fon exemple , lui eût dit en cet en- 
>it , ^ue dîs'tu donc y traître ? qu’avoit-il à 
liquci î En vérité , ce n’eft pas la peine de xeftex’ 


Digitized by Google 



4? 5- J- R O U S*S E A U 

Mifantropc peut ne l’être qu’à demi : car , fi l’on 
fc permet le premier ménagement & la première 
altération de la vérité , oii fera la taifon ruffifantc 
pour s'arrêter [urqu’à ce qu’on devienne aulfi faux 
qu’un homme de Courl 

L'ami d’Alcefte doit le connoitre. Comment ofê- 
t-il lui propofer de viüter des Juges, c'eft-à-dire, 
en termes honnêtes , de chercher à les corrompre? 
Comment peut-ii luppofer qu'un homme capable de 
fenoncet même aux bienféances par amour pour 
la vertu , foie capable de manquer à Tes devoirs 
par intérêt ; Solliciter un Juge 1 11 ne faut pas être 
Mifantrope , il fulfit d’être honnêre homme pour 
n'en tien faire. Car enhn , quelque tout qu’on 
donne à la chofe, ou celui qui follicite un Juge 
l’exhorte à xempUr fon devoir & alors il lui fait 
une rnfulte , ou il lui piopofe une acception de 
petfonne & alors il le veut féduite : puifque toute 
acception de petfonnes eft un crime dans un Juge 
qui doit connoitre raffairc £c non les parties , ic 
ne voir que l’ordre & la loi. Or je dis qu’engager 
un Juge à faite une mauvaife aâion, c’eft la faire 
foi-même ; & qu’il vaut mieux perdre une caufe 
jufte que de faire une mauvaife aéUon.. Cela efi 
clair , net , il n’y a rien à répondre. La morale 
du monde a d’autres maximes , je ne l’ignore pas. 
Il me fuâit de montrer que , dans tout ce qui ren< 
doit le Mii'antiope fi ridicule , U ne faifoit que 
le devoir d’un homme de bien ; 5c que Ton carac- 
tère étoic mal rempli d’avance , fi Ibn ami fiip. 
pofoit qu'il pût y manquer. 

Si quelquefois l’habile Auteur lailTe agir ce ca. 
tafteie dans toute là force , c'eft feulement quand 
cette force rend la fccAc plus thékti9l0 5c produit 

un 
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un comique de contcafte ou de fituation plus fèn- 
liblc. Telle eft , par exemple , l’humeur taciturne 
êc filencieule d’Alcede , & enfuite la cenfuce in* 
trépide Sc vivement apofirophée de la convcrla- 
tion chez la Coquette. 

Allons > fermt , foujfoz. > mes bons Amis de Cour, 

Ici l’Auteur a marqué fortement la diftinélion du 
Médilant & du Mifàntrope. Celui-ci, dans fbn fi^t 
lcre de mordant , abhorre la calomnie & dételle la 
fatyre. Ce font les vices publics , ce font les mé- 
■chans en général qu'il attaque, ^a baffe & fecrette 
médilânee eft indigne de lui, il la méprife & la 
hair dans les autres ; & quand il dit du mal de 
^juclqu’un , il commence par le lui dire en face. 
Aufli , durant toute la Fiece , ne fait-il nulle parc 
^lus d’eftet que dans cette feene : parce qu’il eft la 
<^e qu’il doit être , de que, s’il'fait rire le Parterre, 
les honnêtes gens ne rougiftent pas d’avoir ri. 

Mais , en général , on ne peut nier que file Mifan- 
trope étoit plus Mil^trope , il ne fût beaucoup 
moins plailant , parce que là franchilê & fa fer- 
meté n’admettant jamais de détour , ne le laif- 
/èroit jamais dans l'embarras : ce n’eft donc pas par 
ménagement pour lui que l’Auteur adoucit quel- 
quefois Ibn caraâere ; c’eft aux-contraire pour le 
rendre plus ridicule. Une autre raifon l'y oblige 
encore ; c'eft que le Mi/àntrope de Théâtre, ayant 
à parler de ce qu’il voit, doit vivre dans le monde, 
& par conféquent tempérer fa droiture & fes ma- 
niérés , par quelques-uns de ces égards de men- 
fonge & de faulTeté qui compofent la politeffe 8c 
que le monde exige de quiconque y veut être fup 
J0me JII, C 


Dlgitized by Google 


50 J. J. R O U S S E A U 

porté. S’il s’y montroit autrement , fes difcours ne 
fcroient plus d'effet. L’intérêt de l’Auteur eft bien 
'de le rendre ridicule , mais non pas fou ; & c’eft 
ce qu'il paroîtroit aux yeux du Public , s’il étoit 
tout-à-fait fagc. 

On a peine à quitter cette admirable Pièce , 
•quand on a commencé de s’en occuper j ôc , plus 
on y fonge , plus on y découvre de nouvelles beau- 
tés. Mais enfin, puifqu’elle eft, fàn$ contredit, 
de toutes les Comédies de Molière , celle qui con» 
tient la meilleure &c la plus faine morale , fiir cel- 
le-là jugeons des autres; & convenons que l’inten- 
tion de l’Auteuifctant de plaire à des efprits cor- 
rompus'', ou fa morale porte au mal, ou le faux 
bien qu’elle prêche eft plus dangereux que le mal 
nicmc ; en ce qu’il (eduit par une apparence de 
xaifon : en ce qu’il fait préférer l’ufage & les maxi- 
mes du monde à l'exaâ:e probité : en ce qu'il fait 
confifier la fagclTe dans un certain milieu entre le 
vice & ^a vertu : en ce qu'au grand foulagement des 
Speftateurs, il leur perfuade que pour être honnête 
homme, il luilit de n'érre pas un franc Icélérat. 

J'aurois trop d’avantage, fi je voulois pafi'cr de 
réxamen de MoUere à celui de fes fuccefléurs , qui , 
lî’ayant ni fon génie , ni la probité , n’en ont que 
mieux fuivi fes vues intérefl'ccs , en s’attachant à 
flatter une jeunefi'e débauchée & des femmes fans 
moeurs. Ce font eux qui les premiers ont introduit 
ces groflieres équivoques , non moins profcrices 
par le goût que par l’honnêteté , qui firent long- 
tems l’amufemcnt des mauvaifes compagnies , l’em- 
barras des perfbnncs modefies, & dont un meil- 
leur ton , lent dans fes progrès, n’a pas encore pü- 
eextaines fxovinccs. D’autres Auteuxs , pl't4s 
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réfcrvés dans leurs faillies, laiffant les premiers f 

amulex les femmes perdues , fe chargèrent d’encou- 
rager les filoux. Re g nard un des moins libres n’eft 
pas le moins dangereux. C'eft une chofe incroya- 
ble qu’avec l'agrément de la Police, on joue pu- | 

■bliquement au milieu de Paris une Comédie , ou, ! 

dans l’appartement d’un oncle qu’on vient de voie 
«xpirer, fou neveu, l’honnéte homme de la Pièce, 
s’occupe avec Ibn digne cortege, des foins que les 
loix paient de la corde ; & qu'au lieu des larmes 
que la feule humanité fait veriêr en pareil cas aux 
inditferens rnêmcs , en égaie , à l’envi de plaifan- 
séries barbares , le ttifte appareil de la mort. Les 
.droits les plus facrés, les plus touchans fentimens 
de la Nature , font joués dans cette odieufe feenc. 

Les tours les pins punill'able y font ralTemblés com- 
me à plailir, avec un enjouement qui fait pad'ec 
tout cela pour des jcntillclTes. Faux aâe , fuppofî- 
tion , val, fourberie, menfonge, inhumanité, tout 
y eft âc tout y eft applaudi. Le mort s’étant avifé 
de renaître, au grand déplaiiir de ion cher neveu , 

& ne voulatrt point ratitiec ce qui s'eft fait en fon 
nom , on trouve le moyen d’arracher fon confen- 
tement de force , & tout fe termine au gré des Ac- 
teurs & des Speftateuts , qui , s’intérelTanrtihalgté 
eux à ces miferables , forcent de la Piece avec eec 
édifiant Ibuvenir , d’avoir été dans le fond de leurs 
cœurs , complices des crimes qu’ils ont vu com- 
mettre 

Ofbns le dire fans détour. Qui de nous eft affes 
(ur de lui pour (apporter la repréfentation d'une 
pareille Comédie fans être de moitié des tours qui 
s‘y jouent i Qui ne feroit pas un peu fâché û le 
filou venoit à étrefurptis ou manquer fon coupe î 
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Qui ne devient pas un moment filou foi-mcmtf 
en s’intcreflant pour lui ? Car s’intérefier pour 
quelqu’un qu’eft-ce autre chofe que le mettre à fa 
place ; Belle infiruéUon pour la jcuneiTe que celle 
oîi les hommes faits ont bien de la peine à le ga- 
xantir de la fëduâion du vice } Eft-ce à dite qu'il ne 
foit jamais permis d'expofer aux Théâtre des aétions 
blâmables! Non : mais en vérité , pour favoir met-' 
tre un fripon fur la Scene , il faut un Auteur bien 
honnête homme. 

' Ces defauts Ibn tellement inhércns à notre 
Théâtre , qu’en voulant les en ôter , ou le défigu»- 
xe. Nos Auteurs modernes , guidés pat de meil> 
leures intentions , font des Pièces plus épurées ; 
mais auflî qu'arrive-t-il î Qu’elles n’ont plus de 
vrai comique & ne produifent aucun |efiet. Elles 
inllruifent beaucoup , li l’on veut ; mais elles en- 
nuient encore davantage. Autant vaudroit aller au 
Sermon. 

- Dans cette décadence du Théâtre , on le voit 
contraint d’y fub'ftituet aux véritables beautés éclip- 
fécs , de petits agrémens capables d'en impofer à 
la multitude. Ne lâchant plus nourrir la force du 
Comique ,& des caraékeres > on a renforcé l’intérêt 
de l'dfeour. On a fait la même chofe dans la Tra- 
gédie pour fuppléer aux fituations priles dans des 
intérêts d’Etat qu’on ne connoît plus, Beaux fen- 
timens naturels & fimples qui ne touchent plus 
perfonne. Les Auteurs concourent à l’envi pour 
l’utilité publique â donner une nouvelle énergie Ôc 
un nouveau coloris à cette paflion dangereufe -, & , 
depuis MoUere & Corneille , on ne voit plus téuffijf 
au Théâtre que des Romans , fous le nom de Piè- 
ces dramatiques. 
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L’amour cft le rcgne des femmes. Ce font elle» 
qui ncceflairement y donnent la loi : parce que, 
lêlon l’ordre de la Nature , la réfiftancc leur appar- 
tient 8c que les hommes ne peuvent vaincre cette 
ténUancc qu'aux d?pens de leur liberté. Un effet 
naturel de ces fortes de Fieces eff donc d’etendre 
l’empire du Sexe , de rendre des femmes ôc de 
jeunes filles les précepteurs du public , 8c de leur 
' donner liir les Speéfatcurs le même pouvoir qu’elle 
ont fut leurs Amans. Fenfez-vous , Monfieur , que 
cet ordre fbit fans inconvénient, 8c qu’en augmen- 
tant avec tant de foin l’afeendant des femmes , les 
hommes en feront mieux gouvernés ? 

Il peut y avoir dans le monde quelques femmes 
dignes d'être écoutées d’un honnête homme ; mais 
efl-cc d’elles, en général ,^qu'il doit prendre con- 
feil , 8c n’y auroit-il aucun moyen d’honorer leur 
fexe , à moins d’avilir le nôtre ? Le plus charmant 
objet de la Nature , le plus capable d’émouvoir un 
cœur fenfible 8c de le porter au bien, cft, je l’a- 
voue , une femme aimable 8c vertueufe î mais cet 
objet célefte oii fe cache-t-il j N’cft-il pas bien cruel 
Se le contempler avec tant de plaifir au Théâtre , 
pour en trouver de fi dificrens dans la Société ? 
Cependant le tableau féduéfeur fait fbn effet. L’en- 
chantement caulë par ces prodiges de fagefle- tourne 
au profit des femmes fans honneur, ^u’un jeune 
homme n’ait vu le monde que fur la Scène , le 
premier moyen qui s’offre à lui pour aller à la 
vertu eft de chercher une maîtreffe qui l’y con- 
duife , cfpérant bien trouver une Confiance ou une 
Génie f*) tout au moins, c’eft ainfl que, fut la 

(;e) Ce n’efi point par étourderie que je cite Cenie 
en cet endroit , quoique cette charmante Piece foit 
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foi d’un modèle imaginaixe ; fui un ait modefte 8c 
touchant , fut une douceur contrefaire , nefcîut 
aura fallticîs , le jeune infenfe court fe perdre, en 
penfant devenir un Sage. 

Ceci me fournit 1‘occafion de propofer une ef- 
pece de problème. Les Anciens avoîent en géné> 
lal un très- grand relpeft pour les femmes (3^) ; mais 
ils marquoient ce tefpeft en s’abftenant de les ex- 
pofer au jugement du public, & croyoient honorer 
leur modelHe , en fe taifant lût leurs autres vertus. 
Ils avoient pour maxime que le pays , ou les moeurs 
ètoient les plus pures , ètoit celui où l’on parloit le 
moins des femmes ; 8c que la femme la plus hon- 
nête ctoit celle dont on parloit le moins. C’eft,. 
fur ce principe , qu’un Spartiate , entendant ua 

» 

■ ■ y ■» ■ ■■■ ■■■'■ ■ ■ 


l'ouvrage d’une femme : car , cherchant la vérité 
de bonne foi , je ne fais point déguifer ce qui fait 
contre mon fentiment ; 8c ce n’eft pas une femme , 
mais aux fenuncs que je refufe les talens des hom- 
mes. J’honore d’autant plus volontiers ceux de l’Au- 
teur de Cénie en particulier , qu’ayant à me plaindra 
de fes difeours, je lui rends un hommage pur 8c 
défintérclTé, comme tous les éloges, fortis de ma 
plume. 

(^) Ils leur donnoient pliifieurs noms honorables 
que nous n’hvons plus , ou qui font bas & furan- 
irés parmi nous. On fait quel ufâge Virgile a fait de 
celui de Marres dans une occafion où les Mères 
Troyennes n’étoient gucre fages. Nous n’avons à 
la place que le mot de Dames qui ne convient pas 
à toutes , qui même vieillit inlèniiblement , 8c qu’on 
a tout à'fait piofcrit du ton a la mode. J’obferve 
que les Anciens tiroient volontiers leurs titres 
d’honneur des droits de la Nature , 8c que nou& 
ne liions les nôtres que des droits du rang. 
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Etranger faire de magnifiques éloges d'une Dame, 
de fa connoiflance, l’interrompit en colere : ne 
cefTeras-tu.point , lui dit-il, de médire d’utte femme 
de bien ? De la venoit encore que, dans leur Co- 
médie , les rôles d’amoureufes & de filles à marier 
ne repréfentoient jamais que des efclaves ou des 
filles publiques. Ils avoient une telle idée de la 
modefiie du Sexe , qu'ils auroient cru manquer aux;^ 
cgards^u’ils lui dévoient , démettre une honnête 
fille fur la Scene ; feulement en ceprefentacion (z.). 
En un mot l'image du vice à découvert, les cho« 
quoit moins que celle de la pudeur offenlee. 

Chez nous , au contraire , la femme la plus ef- 
timée eft celle qui fait le plus de bruit; de qui l’on 
parle le plus; qu’on voit le plus dans le monde ; chez 
qui l'on dine le plus fouvent ; qui donne le plus 
impérieufement le ton; qui juge, tranche , décidé, 
prononce , afligne aux talens, au mérite, aax ver.; 
tus , leurs degrés & leurs places ; & dont les hum- 
bles, favans mendient le plus bafierritnt la faveur. 
Suc la Scene , c’eft pis encore. Au fond , dans le 
monde elles ne favent rien , quoiqu’elles jûgent de 
tout; mais au Théâtre , favantes du lavoir des hom- 
mes, philofophcs , grâce aux Auteurs, elles écra- 
fent notre fexe de fes propres talens , & les imbé- 
cilles Spcûatcurs vont bonnement apprendre des 
femmes ce qu’ils ont pris foin de leur difter. Tout 


(z.) S'ils en ufoient autrement da'as les Tragédies , 
c’eft que fuivant le lÿftéme politique de leur Théâ- 
tre , ils n’étoient pas fâchés qu’on crût que les per- 
Ibnues d’un haut rang n’ont pas befoin de pudeur , ôt 
font toujours exception aux réglés de la morale. 
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cela, dans le vrai, c'eft le moquer d’elles, c’eft 
les taxer d'une vanité «puérile j Sc je ne doute pas 
que les plus fages n’en foient indignées. .Parcourez 
la plupart des Pièces modernes : c’eft toujours une 
femme qui fait tout, qui apprend tout aux hom« 
mes s c’eft toujours la Dame de Cour qui fait dire 
le Catéchifme au petit Jean de Saintré. Un en- 
^nt ne fauroit fe nourir de Ton pain , s’il n’eft 
coupé par fa gouvernante. Voilà l’image ^de ce 
qui fc pafl'e aux nouvelles Pièces. La Bonne eft 
fur le Théâtre, fie les enfans font dans le Parterre. 
Encore une fois , je ne nie pas que cette méthode 
n’ait fes avantages, fie que de tels précepteurs ne 
puilfent donner du poids fie du prix à leurs leçons i 
mais revenons à ma queftion. De l’ulàge antique 
fie du nôtre , je demande lequel eft le plus honora- 
ble aux femmes, fie rend le mieux à leur fexe les 
vrais relpeéts qui lui font dusî 

La même caufe qui donne dans nos Pièces tra- 
giques fie coAniques, l’afeendant aux femmes fur 
les hommes , le donne encore aux jeunes gens fur 
les vieillards i fie c’eft un autre renverfement des 
rapports naturels, qui n'eft pas moins réptéhen- 
üble, Puifque l’intérêt y eft toujours pour les 
amans, il s’enfuit que les perfonnages avancés en 
âge n’y peuvent jamais faire que des rôles en fous- 
ordre. Ou , pour former le nœud de l’intrigue, ils 
lètvent d'gbftacle aux vœux des jeunes amans fie 
alors ils font ha’illablcs ; ou ils font amoureux eux- 
jnêmes ôc alors ils font ridicules. Turpe fenex miles. 
On en fait dans les Tragédies des tyrans , des uftir- 
pateuis ; dans les Comédies, des jaloux, des ufuriers, 
des pédans , des peres infupportables qne tout le 
monde confpiie à 'tromper. Voilà lôus quel horro- 
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table on montre laviellefle au Théâtre , voi- 

la quel relpeft on infpire pour elle aux jeunes-gens. 
Remercions rilluftre Auteur de Zaïre & de Mnuinc 
d’avoir ïbuftrait à ce mépris le vénérable Lufignan 
& le bon vieux Philippe Humbert. U en eft quel- 
ques autres encore j mais cela fuffit-il pour arrêter 
le torrent du préjugé public, & pour effacer Tavi- 
liiTement oïi la plupart des Auteurs fe plaifcnt à 
montrer l’âge de la fageffe , de l’expérience &^de 
l’autorité 1 Q.ui peut douter que l’habitude de voir 
toujours dans les vieillards des perforrnages odieux 
au Théâtre , n’aide à les faite rebuter dans la So^- 
ciété , & qu’en s’accoutumant à confondre ceux 
qu’on voit dans le monde avec les radoteurs & les 
Gérontes de la Commédie , on ne les méprife tous 
cgalcmcns J Obfervez à Paris dans une affcmblée , 
l’air furfifant & vain , le ton ferme & tranchant 
d’une impudente jeunelTe , tandis que les Anciens, 
craintifs & modeftes, ou n’ol'ent ouvrir la bouche, 
ou font à peine écoutés. Voit-on tien de pareil dans 
les provinces , Sc dans les lieux où les Speâacles 
ne font point établis ; de pat toute la terre , hors 
les grandes villes , une tête chenue ôc des cheveux 
blancs n’imptimcnt-ils pas toujours du tcfpeft 1 On 
me dira qu’a Paris les viellards contribuent à fe 
' rendre méprifables, en renonçant au maintien qui 
leur convient , pour prendre indécemment la pa- 
rure & les maniérés de la jeuneffe , & que faifant 
les galans à fbu exemple , il eft trés-fîmple qu'on 
la leur préféré dans fon métier : mais c’eft tout 
au cgntraire pour n’avoir nul autre moyen de fe 
faire fupporter , qu’ils lont contraints de recourir 
à^celui-là , 5c ils aiment encore mieux être fouflerts 
à U ^YCttx de leurs ridicules , que de ne l'êcte, 

C s * 


Digitized by CoogI 



58 J. J. R a U S S E A U 

point dii tout. Ce n’cft pas affuréincnt qu’dh faî-- 
lant les agréables ils le deviennent en effet. Se 
iju'un galant fexagénaire foit un perfonnage forr 
gracieux > mais Ibn indécence même lui tourne à- 
profit : c'eft un triomphe de plus pour une femme , 
qui , traînant à fon char un Neftor, croît montrer 
que les glaces de 1 âge ne gaiantilTent point des- 
feux qu’elle infpirc. Voilà pourquoi les femmes. 
encouragent de leur mieux ces Doyens de Cithe- 
xe, & ont la malice de traiter d’hommes char«> 
rnans , de vieux foux qu'elles trouveroient moins* 
a^nables s'ils étoient moins extravagans. Mais re- 
venons à mon lujet. 

Ces effets ne font pas les fculs que produit l’in- 
térêt de la Scene uniquement fondé fur l’amour. 
Cn lui en attribue beaucoup d'autres plus graves Se 
plus iinportans , dont je n'examine point ici la réa- 
lité , mais qui ont été fbuvent Se fortement allégués- 
par les Ecrivains eccléfiafUques. LeS' dangers que 
peut, produire le tableau d'une paflîon contagieulc* 
font, leur a-t^on répondu , prévenus pat la ma- 
niéré de le préfenter ; l’amour qu’on . expofe au' 
Théâtre y cft rendu légitime, fon but cft honnête , 
fouvent' il eft fàcrifié au devoir Se à la vertu; Se 
des qu’il eft coupable il cft puni; Fort bien : mais 
n-’eft-il pas plaifant qu’on prétende ainfi régler 
apres coup les mouvemens du coeur fur les pré- 
ceptes de la raifon , Se qu’il faille attendre les 
evénemens pour favoii quelle impreflion l’on doit 
icccvoir des fituatiqns qui les amènent ? Le mal- 
qu’on reproche au Théâtre n’cft pas précilèn|cnc 
d’infpiiei des pallions criminelles, mais.de difpo- 
fet l’ame à des femimens trop tendres qu’qn fà_ 
lUfait enfuite aux dépens de la vertu. Les don-- 
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tti émotions qu’on y reflcnt n’ont pas par clles- 
ïncines un objet déterminé , mais elles en font naî- 
tre le befoin 5 elles ne donnent pas précifement de 
l'amour > mais elles préparent à en l'entir ; elles ne 
choififlent pas la perfonne qu’on doit aimer , mais 
elle nous forcent à faire ce choix, Ainfi elles ne 
font innocentes ou criminelles que par l’ufage que 
nous en faifons félon notre caraûcre , & ce carac- 
tère eft indépendant de rcxemplc. Quand il feroif 
vrai qn-’on ne peint au Théâtre que des paffions lé- 
gitimes, s’enlliit-il de là que les impsclllons en font 
plus foibles, que les 'effets en font moins dange- 
reux J Comme li les vives images d une tcndrclTe 
innocente étoient moins douces , moins féduifantes, 
moins capables d'échauffer un coeur fcnCble que 
celles d'un amotn criminel , à qui l’horreur du vice 
fert au moins de contrepoilbn î Mais fi l’idée de 
S’innocencc embellit quelques infians le fentiment 
qu’elle accompagne , bientôt les circonftances s’effa- 
cent de la mémoire , tandis que l’impreffiort d’une 
palfion fi” douce refte gravée au fond du cœur. 
Quand le Patricien Manilius fut chaffé du Sénat dé 
Rome pour avoir donné un baifer à fa femme en 
préfcncedefa fille, à neconfidérer cette aâion qu'cii 
ellc-mcme , qu’avoit-ellc de repréhcnfiblc î Rien 
fans doute ; elle annonçoit meme un fentiment loua- 
ble. Mais les chaftes feux de la nacre eh pouvoient 
infpirer d’impurs à la fille. C'étoit dbnc, d’une aéiion 
fort honnête , faire un exemple de corruption. Voilà 
l’cÉfct des amours permis du Tî^ -âtre. 

On prétend nous guérir de l'amour par la pein- 
ture de les foiblcllcs Je ne fais là-delTus comment 
les Auteurs s’y prennent , mais je vois que les 
céUtema font toujoius du f aiû d« l'amant ■ 
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ble , 8c que fouvent ils (ont fâchés qu’il ne te fbi-t 
pas davantage. Je demande li c’eft un grand moyen 
d’éviter de lui rcllembler 2 

Rappeliez-vous , Monlieur, une Piece à laquelle 
je crois me louvenir d'avoir aflidé avec vous , 
il y a quelques années , Ht qui nous fit un plaide 
auquel nous nous attendions peu , (bit qu'en efiec 
l'Auteur y eût mis plus de beautés théâtrales que 
410US n'avions penle , Icit que l'Aélrice prêtât Ion 
charme ordinaire au rôle qu’elle failbit valoir. Je 
veux parler de^ la Bérénice de Ratine. Dans quelle 
diCpoiition d'e prit le Speâatcur voit-il commencée 
cette Picce i Dans un (èntiment de mépris pour la' 
foiblefi'e d’un Empereur &. d un Romain , qui ba- 
lance comme le derniir des hommes entre fa 
maiirclTe 8c Ton devoir , qui , flottant incelTamment 
dans une déshonorante incertitude , avilit pat des 
plaintes eôétninees ce caraâere piefque divin que 
lui donne l’hiftoire ; qui fait chercher dans un vil 
Ibupirant de ruelle le bienfaiteur du monde , ôc 
les delices du genre humain. Qii’en penie le meme 
Speâateur apres la repteléntationi 11 finit par plain- 
dre cet homme fenfible qu’il méprifoit , par s’in- 
térelTer à cette même paflion dont il lui faüoit un 
crime , par murmurer en (ecret du (actifice qu'il efi 
forcé d’en faite aux loix de la patrie. Voilà ce que 
chacun de. nous éprouvoit â la repréfentation. Le 
rôle de Titus, très bien rendu, eût fait de letfec 
s’il eût été plus digne de lui , mais tous feniirent 
que l’intérêt principal étoit pour Bérénice , & que 
c'étoit le fort de (on'amout qui déterminoitl’efpece 
de la cataflrophe. Non que Tes plaintes continuelles 
donnalTent une grande émotion durant le cours de là 
Picce 7 mais au cinquième Aéle où, cedant de fç 
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plaindre, l'ait morne, l’œil fec & la voix éteinte * 
elle faiioit parler une douleur froide approchante du 
défelpoir , l’art dcTAétrice ajoutoit au pathécique du 
xôle , fie les Speâateurs vivement touchés commen» 
^oient à pleurer quand Bérénice ne pleuroit plus. 

Que lignihoit cela , linon qu’on trembloit qu’elle 
ne fût renvoyée , qu’on lêntoit d’avance la couleur 
dont fon cœur fer oit pénétré , fie que chacun au- 
xoit voulu que Titus lé.lailsât vaincre , même au 
xilquc de l’en moins ellini'er } Ne voilà- 1- il pas 
une Tragédie qui a bien rempli fon objet , fie qui 
a bien appris aux Speéàateurs à lurmonter les foi- 
blefl'es de l’amour ? 

L'événement dement ces vœux fecrcts , mais 
qu’importe i Le dénouement n’efface point l’eifei 
de la Fiece. La Reine part fans le congé du par- 
terre : l’Empereur la renvoie invitas invitant , on 
peut ajouter invita fpeSatore- Titus a beau relier 
Romain, il eft léul de fon par^ii tous les Speéla.^ * 
teurs ont époufé-fiérénice... 

Quand même on pourroit me difputer cet effet, 
quand même on foutiendroit q^^l'exemple de force 
& de vertu qu’on voit dans Titus , vainqueur de lui- 
même , fonde l’intérêt de la Piece , fit fait qu’en 
plaignant Bérénice , on efl bien aife de la plaindre, 
on ne feroit que rentrer en cela dans mes principes ; 
parce que , comme je l’ai déjà dit , les facrihees faits 
au devoir fie à la vertu ont toujours un charme fe- 
cret, même pour les cœurs corrompus: fie la preuve' 
que ce fcniiment n’ell point l’ouvrage de la Fiece, 
c’efl qu’ils l’ont avant qu’elle commence Mais cela 
n’empeche pas que certaines pallions iàtisfaites ne 
’eur lemblcnt préférables à la vertu meme, fit que, 

« Us font comeus de voit Titus veitucux Sc magru. 
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ntmc, ils ne le fulTcnt encore plus de le voir Fieü-^ 
feux & foible , ou du moins qu'ils ne confentiA 
fent volontiers à l’être à fa place. Pour rendre cette 
vérité fenüble , imaginons un dénouement tout 
contraire à celui de l’Auteur. Qu’après avoir mieux 
conl'ulté fon coeur , Titus ne voulant ni enfreindre' 
les loix de Rome , ni vendre le honneur à l’am- 
bition , vienne, avec des maximes oppofées, abdi- 
quer l’empire aux pieds de Bérénice > que , péné-f 
tree d'un fi grand làcriHce elle fente que* l'on 
devoir lcroit de refufer la main de fon amant , & 
que pourtant elle l’accepte ; que tous deux enivreff 
des charmes de l’amour, de la paix, de l’inno- 
cence , & renonçant aux vaines grandeurs prennent , 
avec cette douce joie qu’inlpircnt les vrais mouve- 
mens de la Nature , le parti d’aller vivre heuremc 
ôc ignores dans un coin de la terre ; qu’une feene 
A touchante foit annimée des fentimens tendres- 
• êc pathétique , que le fujet fournit & que Racine eût 
fl bien fait valoir î que Titus en quittant les Ro- 
mains leur adrelTe un difeours tel que la cic- 
conftance ôc le m le comportent : n’eft-il pas' 
clair , par exemple , qn’à moins qu’un Auteur ne 
loir de la dernière mal-adrefl'e, un tel difeours doir 
faire fondre en larmes toute l’alfembléc ; La Piè- 
ce, hnilfant ainll , fera , A l’on veut , moins bonne, 
moins inAïuéHve , moins conforme à l’hiAoitc s 
mais en fera-t elle moins de plaiAr , & les Speéba- 
ceurs en foitiront-ils moins fatisfaits i Les quatre 
premiers acles fubfifteroient à-peu-près tels qu'ils' 
font , Sc cependant on en tireroit une leçon direc- 
tement contraire. Tant H eA vrai que les tableaux 
de l’amour font toujours plus d’imprellion que les 
iMftimcs de la fagclTc , ôc que i’câct d'une Tiagédiç 
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cft toat indépendant de celui du dénou- 

nicnt \ 

Veut-on favoir s’il cft lut qu’en montrant les- 
fuites funeftes des pallions immodérés, la Tragédie 
apprenne à s'en garantie 1 Que l’on confulte l’cxpé- 
xience. Ces fuites funeftes font repréfentées très- 
fortement dans Zaïre ; il en coûte la vie aux deux 
Amans , & il en coûte bien plus que la vie à Orot 
mane : puifqu’il ne le donne la mort que pour fe' 
délivrer du plus cruel fenciment qui puille entrer 
dans un coeur humain, le remord d’avoir poignardé 
fa maîtrellè. Voilà donc'alTurémcntdcs leçons tres- 
énergiques. Je lerois curieux de trouver quelqu’un, 
homme ou femme , qui s'osât vanter d’etre Ibrti- 
d’une teprélèntation' de Zaïre , bien prémuni con- 
tre l’amour. Pour moi , je crois- entendre chaque 
Speftateur dire en fon coeur à la fin de la Tragédie , 
ah I qu’on me donne une Zaïre , je ferai bien en^ 
forte de ne la pas tuer. Si les femmes n’ont pu le- 
lafléi de courir en foule à cette Piece enchanter elTe- 
& d'y faire courir les- hommes , je ne dirai point ' 
que c’ert pour s’entourager pat Icxemplc de l’hé- 
roïne à n’imiter- pas un facrilice qui lui réulfit ii 
mal î mais c*cft parce que, de toutes les Tragé-- 
dics qui Ibnt an' Théâtre , nul autre ne montre 
avec plus de charmes le- pouvoir de l’amour &• 
l’empire de la beauté, & qu’on y apprend encore^ 
pour iuicroit de profit à ne pas juger- la Maîtreffe 
fut les apparences. CLu'Orolmanc immole Zaïre à- 
fa jalcufie , u;re femme fenfiblr y voit lâns effroi* 
le tranfport de la pallion : cat c’eft un moindre 
malheur de périr par la main de fort amant, que 
d’en être médiocrement- aimée. 

Q.u’ou nous peigne I^amour comme on yondss-r 
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il réduit, ou ce n’ed pas lui. S'il etHMEl peint , 
la Picce eft mauvaife ; s’il eft bien peint , il 
otfufi]ue tout ce qui raccompagne. Ses combats , 
fes maux , Tes fbufïrances le rendent plus tou- 
chant encore que s’il n'avoit nulle céüftance à 
vaincte. Loin que cestriües elfcts rebutent, il n’en 
devient que plus interellant par les malheurs même. 
On fe die , malgré foi , qu'un fentiment ü déli- 
cieux confole de tout. Une li douce image amollit 
infenliblement le cœur > on prend de la pallion ce 
qui mcnc au plaiiir ; on en lailfe ce qui tourmente. 
Fcrlonne ne le croit ubligéP d’être un héros , & c’efl: 
ainli qu’admirant l'amour ^honnête on fe livre à 
l'amour criminel. 

Ce qui achevé de rendre fes images dangereu- 
fes , c eft précilement ce qu’on fait pour les rendre 
agréables; c’eft qu’on ne le voit -jamais régner lut 
la Scène qu’entre des âmes honnêtes, c’eft que le^ 
deux Amans lont toujours des modèles de perfec- 
tion. Et comment ne s’intereft'etoit-on pas pour 
une padlon li ieduitânte , entre, deux cœurs dont le 
caradere eft déjà fi int.’ceflant par lui-même? Je 
doute que , dans toutes nos Pièces dramatiques, 
on en trouve une feule où l’amour mutuel n’ait pas 
la faveur du Spedateur- Si quelque infortuné brû- 
le d’un feu non partagé , on en fait le rebut du 
parterre On croit faire merveilles de tendre un amant 
eftimable ou haïft'able Iclon qu’il eft bien ou mal 
accuelli dans fes amours ; de faire toujours approu- 
ver au public les fentimens de fa maitrefté , & de 
donner à la rendreflé tout l’intérêt de la vertu. 
Au lieu qu il faudroit apprendre aux jeunes gens 
à fe déüct des Ululions de l’amour , a fuit l’ec- 
leur d’un penchant aveugle qui ctoit toujours fe 
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fonder fur Teftime , & à craindre quelquefois de 
livrer un coeur vertueux à un objet indigne do Tes 
foins. Je ne fâche gucre que le mifantrope ou le 
héros de la Fiece ait fait un mauvais choix. Rendre 
' le Mifantrope amoureux n’étok rien , le coup de 
génie cü de l’avoir fait amoureux d’une éoquette. 
Tout le refte du Théâtre eft un trefor de femmes 
P arfaites. On diroit qu’elles s’y font toutes réfugiées. 
Eft-ce-là l’image fidelle de la Société î Eft-ce-ainfi, 
qu’on nous tend fufpcae une paflion qui perd tant 
de gens bien nés ? Il s’en faut peu qu’on ne nous 
fafle croire qu’un honnête homme eft oblige 
d’étrè anxiureux, & qu’une amante aimée ne fauroit 
ft’ètre pas vertueufe. Nous voilà fort bien inftruits? 

Encore une fois, je n'entreprends point de juger 
G c’éft bien ou mal fait de fonder fur l'amour 
le principal intérêt du Théâtre ; mais je dis que, 
il fes peintures font quelquefois dangeteufes , elles 
le feront toujours, quoi qu’on fafle pour les dé- 
guifer. Je dis que c’eft en parler de mauvaifefoi, 
ou fans le connoitre , de vouloir en leâiher les 
impteflions pat d’autres impieflions étrangères qui 
ne les accompagnent point jufqu’au cœur , ou que 
le coeur en a bientôt féparées ; impreflions qui même 
en déguifent les dangers , Sc donnent à ce fenti.. 
ment trompeur un nouvel attrait par lequel il perd 
ceux qui s’y livrent. 

Soit qu’on déduife de la nature des Speélacles , 
en général , les meilleures formes dont ils font fuf- 
ceptibles ; foit qu’on examine tout ce que les lu- 
miere$ d un flecle & d’un peuple éclaires ont fait 
pour la peifeélion des nôtres ; je crois qu on peut 
conclure de ces confidérations diveifes que l’elfet 
moral du Speélacle ôc des Théâtres ne fauroit jamys 
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ctrc bon ni falutairc en lui-même : puifqu’à ne' 
compter que leurs avantages, on n’y trouve aucune 
forte d’utilité réelle , fans inconvéniens qui la fur- 
palTent. Or par une fuite de fbn inutilité même, le 
Théâtre , qui ne peut rien pour corriger les mœurs , 
peut beaucoup pour les altérer. En favorifant tous- 
nos pcnchans , il donne un nouvel afeendant à ceux 
qui nous dominent; les continuelles émotions qu’on 
y refirent nous énervent, nous afFoibliflent , nou» 
tendent plus incapables de téfifler .i nos pafidons ; Se 
le ftérile intérêt qu’on prend à la vertu ne fert qu^à 
contenter notre amour propre, fans nous contrain- 
dre à la pratiquer. Ceux de mes Compauj^tes qui 
rc défapprouvent pas les Speftacles en eux-mêmes-» 
ont donc tort. 

Outre ces eifets du Théâtre, relatifs aux chofes< 
lepréfentéesiil y en a d’autres non moins néceflaires» 
qui fe rapportent direâement à la Scene Sc aux per« 
fonnages repréfentans , Sc c’eft à ceux-là que les 
Genevois déjà cités attribuent le goût de luxe, de 
parure, Sc de dillipation dont ils craignent avec 
xailon l’întroduéHon parmi nous. Ce n’eft pas fêu- 
lement la fréquentation des Comédiens, mais celle 
du Théâtre , qui peut amener ce goût par Ton appa- 
reil Sc la parure des Aéleurs. N’eût-il d’autre effet 
que d'interrompre à certaines heures le cours des- 
affaires civil-'s Sc domefUques, Sc d’offrir une ret 
fourcc affuréc à l'oiliveté, il n’eft pas poflibic que la 
commodité d’aller tous les jours régulièrement au 
même lieu s’oublier foi-même Sc s’occuper d’objets 
étrangers , ne donne au Citoyen d’autres habitudes^ 
Sc ne lui forme de nouvelles moeurs » mais ces 
changemens feront - ils avantageux ou nuifibles î 
C'eff une queffion. qui dépend moins de l’examen 
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du Spcftaclc que de celui des Speftateurs. Il eft fût 
que ces cbangemens les amencionc tous à-peu-près 
au même point ; c’eil donc pat l'état oii cha^fo 
écoit d’abord , qu’il faut eftiraer les diSërences. 

Quand les ainulemens Ibnt indid^ctens par leuc 
nature , ( & je veux bien pour un moment confîdé- 
xer les Speélactes comme tels , c’eft la nature des 
occupations qu’ils interrompent qui les fait juger 
bons ou mauvais , fur-tout lorlqu’ils font alTez vifs 
pour devenir des occupations eux-mêmes , & lùbfii- 
tuer leur goût à celui du travail. La tailbn veut 
qu’on favorife les amuferaens des gens dont les 
occupations font nüifibles, êç qu’on détourne des 
xnéuies amulcmens ceux dont les occupations font 
utiles. Une autre confidération générale eft qu’il 
M’cft pas bon de laifter à des hommes ciûfs & cor- 
louipusle choix de leurs amulemens, de peur qu’il» 
ne les Imaginent conformes à. leurs inclinations 
vicieuiês , bc ne deviennent auftt mal-faifans danS' 
leurs plaillrs que dans leurs afTalies. Mais lailTez un 
peuple (impie & laborieux fe dclalTec- de fes tra- 
vaux, quand & comnae il lui plaît ; jamais il n’eft 
à craindre qu’il abufe de cette liberté , & l’on ne 
doit point fe tourmenter à lui chercher des diver- 
tilTemens agréables ; car, comme il faut peu d’ap- 
prêts aux mets que l’abftinence & la faim aflaifon-* 
nent , il n’en faut pas , non plus , beaucoup au» 
plaifîrs des gens épuilcs de fatigue , pour qui. le repos 
feul en eft un très-doux. Dans une grande ville ^ 
pleine de gens iiitrigans, défœuvrés, fans religion 
lâns principes , dont L’imagination dépravée par 
l’oiliveté, la fénéantUe, par l’amour du plaifir 6c 
pat de grands bcibins, n’engendre que des monftfe»- 
& n'mlpireiit ^ue des forfaits i dans une grande vilio' 
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ou les moeurs & l’honneur ne font rien, parce cjue 
chacun , dérobant aifément fa conduite aux yeux du 
^^ 1 ^, ne fe montre que par Ton crédit Ôc n’ell 
el^Re que par lès richefles, la Police ne fa'uroit 
trop multiplier les plailirs permis , ni trop s’appli- 
quer à les rendre agréables , pour ôter aux parti-^ 
culiets la tentation d’en chercher de plus dan ge- 
reux. Comme les empêcher de s’occuper c’efl les 
empêcher de mal faire, deux heures par jour déro« 
bées à l'aélivité du vice fauvent la douzième partie 
des crimes qui fe commettroient ; & tout ce que les 
Spedacles vus ou à voit caufent d’entretiens dans 
les Caifés Sc autres refuges des fainéans 6c fripons 
du pays, ell encore autant de gagné pour les peres 
de famille, Toit fur l’honneur de leurs hiles ou de 
leurs femmes , Toit fut kur bouffe ou fur celle de 
leurs fils. 

Mais dans les petites villes, dans les lieux moins 
peuplés , oïl les particuliers , toujours fous les 
yeux du public, font cenlëurs nés les uns des 
autres, 6c où la Police a fut tous une infpeâion 
facile , il faut fuivre des maximes toutes conttai- 
xes. S’il y a de l’indufirie , des arts, desmanu- 
faâutes, on doit fe garder d’o6Frir des diflraé^ions 
relâchantes à l’apte intérêt qui fait fes plaifirs de 
fes foins, 6c enrichit le Prince de l’avarice des fu- 
jets. Si le pays (ans commerce nourrit les ha- 
bitans dans l’inaâion , loin de fomenter en eux 
l’oifiveté à laquelle une vie (impie 6c facile ne les 
porte déjà que trop , il faut la leur rendre infiip- 
portable en les contraignant , â force d’ennui , 
* d'employer utilement un temps dont ils ne fauroient 
abufeti Je vois qu’à Paris, où l’cn juge de touf 
fut les apparences, parce qu’on n’a le ioifir de 
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sien examiner, on croit, à l’air de défoenvreracnt 
£c de langueur dont frappent au premier coup* 
d’oeil la plupart des villes de provinces , que les 
habitans , plongés dans une ftupide inaé^ion , n’y 
font que végéter , ou tracafler & le brouiller en- 
semble. C’ell une erreur dont on reviendroit ai- 
férnent II l’on fongeoit que la plupart des gens de 
lettres qui brillent à Paris, la plupart des décou- 
vertes utiles & des inventions nouvelles y viennent 
de ces provinces fi méprifees. Reliez quelque 
temps dans une petite ville , où vous aurez cru d’a- 
bord ne trouver que des Automates : non feule- 
ment vous y verrez bientôt des gens beaucoup plus 
fenfés que vos finges des grandes villes , mais vous 
manquerez rarement d’y découvrir dans l'obfcurité 
quelque homme ingénieux qui vous lurprendra pac 
fes talens , par Tes ouvrages , que vous furprendrez 
encore plus en les admirant , & qui , vous mon- 
. trant des prodiges de travail , de patience £c d’in- 
dufirie, croira ne vous montrer que des chofes 
' communes à Paris. Telle eft la fimplicité du vrai 
*génic ; il n’eft ni intrigant , ni aftif î il igno*rc le 
chemin des honneurs & de la fortune , Sc ne fonge 
point à le chercher, il ne fe compare à perfonne; 
toutes fes refiburccs Ionien luilêulj infenfible auK 
. outrages & peu fenlible aux louanges , s’il fe con- 
* jioît , il ne s’alfigne point fa place & jouit,de luU 
même fans s’apprécier. 

Dans une petite ville, on trouve, proportion 
gardée , moins d’aftivité , fans doute , que dans une 
capitale : parce que les pallions font moins vives 
5c les befoins moins prelTans! mais plus d’efprits 
originaux , plus d’indullrie inventive , plus de cho- 
ses vraimeni neuves : parce qu’on y eft moins 
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imitateur, qu’ayant peu de modèles, chacun tire 
• plus de lui- même , & met plus du lien dans tout ce 
qu'il fait : parce que l’ePprit humain , moins étendu , 
moins noyé parmi les opinions vulgaires, s’élabore 
& fermente mieux dans la tranquille fôlitude i 
parce qu'en voyant moins , on imagine davanta- 
ge : entin, parce que , moins prelTé du temps, on 
a plus le loilit d’étendre & digérer fes idées. 

Je me Ibuviens d'avoir vu dans ma jeuneflb aux 
vcnvirons de Neufchâtcl un fpeftacle alfez agréable 
.& peut-être unique fur la terre. Une montagne 
entière couverte d'habitations dont chacune fait le 
centre des terres qui en dépendent j en forte que 
ces maifons, à diftances aulli égales que les fortu- 
nes des propriétaires , offrent à la fois aux nom- 
breux habitans de cette montagne, le recueillement 
de la retraite ôc les douceurs de la Ibciété. Ces 
heureux payfans, tous à leur aile , francs de tailles, 
d’impôts , de fubdélegués , de corvées , cultivent, 
avec tout le foin pofllble , des biens dont le pro- 
duit eft pour eux , & emploient le loifir que cette 
culture leur lailfe à faire mille ouvrages de leufs 
mains , fie à mettre à proht le génie inventif que 
leur donne la Nature. L’hiver fur-tout , temps où 
la hauteur des neiges leur ôte une communication, 
facile, chacun renfermé bien chaudement, avec la 
noml)^eufe famille , dans, fa jolie fie propre maiiba 
de bois («) qu’il a bâtie lui-même, s’occupe de 
mille travaux amu:ans , qui chaifent l’ennui dè fon 


( « ) Je crois entendre un bel efprit de Paris fe 
sécricr, pourvu qu’il ne lilé pas lui-même , à eCt 
«adioit comme à bien d’auues , fi; demootier doâe- 
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afil« , & ajoutent à fon bien-être. Jamais Menuifier , 
Serrurier, Vitrier, Tourneur de profeffion n'entra 
dans le pays ; tous le font pour eux-mêmes , aucun 
ne Teft pour auttuij dans la multitude de meubles 
commodes & même élégans qui compolènt leur 
ménage & parent leur logement , on n'en voit pas 
un qui n'ait été fail de la main du maître. U leur 
xefte encore du loifir pour inventer & faire mille 
indrumens divers , d'acier, de bois, de carton, 
qu’ils vendent aux etrangers, dont pluficurs même 
parviennent julqu’à Paris , entre autres ces petites 
horloges de bois qu'on y voit depuis quelques 
années. Ils en font aulli de fer , ils font même des 
montres ; & , ce qui paroit incroyable , chacun 
réunit à lui leul toutes les ptofeflions diverles dans 
ielquelles Te fubdivile l'horlogerie , 8c fait tous-fes 
outils lui-même. 

Ce n'eft pas tout : ils ont des livres utiles & 
font pallablement, inftruits ; ils raifbnnent fenfé- 
ment de toutes choies , 8c de plulieurs avec efpiit 
(<>). Ils font des lyphons,'dcs aimans, des lunet- 


ment aux Dames , ( car c’eft fur tout aux Dames 
que ces Meûieurs démontrent ) qu’il eft impoffiblc 
qu’une maiion de bois Ibit chaude. Groflier men- 
fonge 1 Erreur de phyfique ! Ah , pauvre Auteur ! 
Quan^nioi , je crois la démondration làns répliqué. 
Tour^V que je lais , c’eft que les "^uifiés paflént 
chaudemtnt leur hiver au milieu des neiges , dans 
des maifons de bois. 

{b) Je puis citer en exemple un homme de 
méiice , bien connu dans Paris , 8c plus d’une fois 
honoré des fuâfrages de l’Académie des Sciences. 
Ceft M. Rivaz , célèbre Valeifan. Je fais bien 
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tes, des pompes, des barometies, des chambres 
noires , leurs tapilTeries font des multitudes d’inftru- 
mens de toute efpece : vous prendriez le poêle 
d’un payfan pour un atteliec de mécanique ôc pour 
un cabinet de phyfique expérimentale. Tous la- 
vent un peu deUînei , peindre , chiffrer 3 la plu- 
part jouent de la flûte , pluüeurs ont un peu de 
muüque & chantent jufte. Ces arts ne leur l'ont 
point enfeignés pat des maîtres., mais leur pall'ent, 
pour ainli dire , par .tradition. De ceux que j’aji 
vus lavoir la mulique , l’un me dilbit l’avoir appri- 
fe de Ton pere , un autre de fa tante , un autre de 
fon coulin , quelques-uns croyoient l’avoir toujours 
Tue. Un de leurs phis fréquens amufemens eft de 
chanter avec leurs femmes & leurs enfans les 
pfoaumes à .quatre parties 3 & l'on eft tout étonné 
d’entendre fortir de ces cabanes champêtres , l’har- 
monie forte & mâle de Goudimel , depuis fî long* 
temps oublee de nos favans Artiftes. 

Je ne pouvois non plus me laffer de parcourir 
ces charmantes demeures , que les habitans de m’y 
témoigner la plus franche hofpitalité. Malheureu- 
fement j’étois jeune 5 ma curiofité n’étoit que celle 
d’un enfant , & je Ibngcois plus à m’amufer qu’à 
m’inftruire. Depuis trente ans , le peu d’obfctva- 
tions que je fis fe font effacées de ma mémoire. Je 
me fouviens lêulcmcnt que j’admirois làns celTe en 
ces hommes finguliers un mélange étoni^mu de fi- 
nelTc & de fimplicité qu’on croiroit prefqi^ncom- 


n’a pas beaucoup d’égaux parmi fes compatriotes : 
mais enfin c’eff en vivant comme eux , qu'il apprit à 
les l'urpail'er. 

paûbles]» 
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yatiblcs , & que je n’ai plus obfervé nulle part. Du 
refte, je n’ai rien retenu de leurs mœurs, de leur 
lôciéfé, <le leurs carafteres. Aujourd'hui que i’v 
porteroit d'autres yeux, faut-il ne revoir plus cec 
heureux pays ? H^las 1 il cft fur la route du mien ! 

Apres cette légère idee, fuppofons qn’au fom- 
jnet de la montagne dont je viens de parler , au 
centre. des habitations, on établiffc un Speétaclc 
‘douteux, Ibus prétexte, par exemple , 
d offrir une honnête récréation à des gens conti- 
nue lement occupés, & en état de fupporter cetto 
petite depenfe; Tuppofons encore qu’ils prennent 
du goût pour ce même Speftacle . & cherchons ce 
^ui doit refulter de fon établiflement. 

Je VOIS d'abord que leurs travaux celTant d’ê- 
tre leurs amulemens , auflitôr qu’ils en auront 
un autre, celui ci les dégoûtera des premiers; le 
Mie ne fournira plus um de loifir, ni les mêmes 
inventions. D’ailleurs . il y aura chaque jour un 
temps reel de perdu pour ceux qui affilieront au 
Spcftacle ; & l'on ne fe remet pas à l’ouvrage 
lefpm rempli de ce qu’on vient de, voit : on en 
parle, ou l’on y fonge. Par conféquent . relâche- 
mcnt’de travail : premier préjudice. 

quelque peu qu’on paie à la porte, on paie 
enfin ; c eft toujours une dépenfe qu’on ne faiToit 
pas. 11 en coûte pour foi, pour fa femme . pour fes 
enfans, quand on les y mene , & il les y faut 
mener quelquefois. De plus , un Ouvrier ne va 
point dans une alfemblee fe montrer en habit de 
travail ; il faut prendre plus fouvent fes habits des 
Dimanches , changer de linge plus fouvent , fe 
poudrer , fe lafer j tout cela coûte dtt temps & de 
ToMf ni. JJ 


\ 


Digitized by Google 


74 J- J- ROUSSEAU 

l’argent. Augmentation de dépenfe : deuxieme pré- 
judice. 

• Un travail moins aflïdu & une dépenfe plus for- 
te exigent un dcdoinni-ngement. On le trouvera 
fur le prix des ouvrages qu’on fera forcé de ren- 
ch'irir. Plufieurs marchands, rebutes de cette aug- 
mentation , quitteront les Mantdgnom fc), & fë 
pouivciront chez les autres Suiflés leurs voilîns, 
qui, fans être moins induflrieux , n’auront point 
de Speftacles , & n’augmenteront point leurs prix. 
Diminution de débit : troifieme préjudice. 

Dans les mauvais temps , les chemins ne font pas 
praticables î & comme il faudra toujours , dans ces 
temps-là, que la troupe vive, elle n’interrompra 
pas Tes rcprelentations. On ne pourra donc éviter 
de rendre' le Spettacle abordable en tout temps. 
L’hiver, il faudra faire des chemins dans la nei- 
ge, peut-être les paver; & Dieu veuille qu’on n’y 
mette pas des lanternes. Voilà des depenfès publi- 
ques , par conféquent des contributions de la parc 
des p.''rticuliers. Etablillcmeni d'impôts ; quatrième 
préjudice. 

Les femmes des Montagnons allant , d’abord 
pour voir, & enluite pour être vues, voudront 
êtve parcer ; clics voudront l être avec diftinélion. 
La femme de M. le Châtelain ne voudra pas le 
montrer au Speélatlc, mile comme celle du maî- 
tre d’école ; la femme du maître d’école s’eftorcera 
de fe mettre comme celle du Châtelain- De là naî- 
tra bientôt une émulation de parure qui ruinera les 


f c ) C’eft le nom qu’on donne dans le pays ans 
habitans de cette montagne. 
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maris, les gagnera peut-être , & qui trouvera fans 
ceflê mille nouveaux moyens d’éluder les loix 
fomptuaires. Introduéiion du luxe ; cinquième pré- 
judice. 

Tout le lefte eft facile à concevoir. Sans met- 
tre en ligne de compte les autres inconvéniens 
dont j’ai parlé, ou dont je parlerai dans la luire; , 
fans avoir égard à l'efpece du Speûacle ôc à les 
cft'cts moraux : je m'en tiens uniquement à ce qui 
regarde le travail & le gain, & je crois montrer 
par une conlequence évidente, comment un peu- 
ple aile, mais qui doit Ibn bien-être à Ton induis 
trie , changeant la réalité contre l’apparence , fc 
ruine à l’inftant qu’il veut briller. 

Au relie , il ne faut point le récrier contre la 
ehimere de ma liippolition i je ne la donne que 
pour telle, & ne veux que rendre fenfibles du plus 
au moins fes fuites invéitables. Otez quelques cit- 
eonftances , vous retrouverez ailleurs d’autres 
tAgnom ; & mutatîs mutandh , l’exemple a fon ap" 
plication. i 

Ainli quand il lèroit vrai que les Speé^acles ne 
font pas mauvais en eux mêmes, on auroit toujours 
à chercher s’ils ne le deviendront point à l’égard du 
peuple auquel on les deftiiic. En certains lieux, ils 
feront utiles pour attirer les étrangers , pour aug- 
menter la circulation deselpeces, pour exciter les 
Artiftes , pour varier les modes, pour occuper les 
gens trop riches ou alpirant à l’être , pour les 
tendre moins malfailàns, pour dillraire le peuple 
de fes mifetes , pour lui faire oublier fes chefs en 
voyant fes baladins, pour maintenir & petfeâion- 
ncr le goût quand l’honnêteté eH perdue , poUc 
couvrit d’un vernis de procédés lu laideur du vicC| 
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■lour empêcher, e^l un mot, que les mauvnifes 
moeurs ne dégénèrent en brigandage. En d’autres 
lieux, ils ne ferviroient qu’à détruire l’amour du 
travail , à décourager l’indudiie , à ruiner les parti- 
culiers, à leur inlpirer le goût de l’oifiyeté, à leur 
faire chercher les moyens de fubfifter làn^ rien 
faire , à rendre un peuple inaftif ôc Lâche , à l’em- 
pêcher de voir les objets publics Sc particuliers 
dont il doit s’occuper , à tourner la lagcffe en ridi, 
cule , à fubftituer un jargon de Théâtre â la prati- 
que des vertus , à mettre toute la morale en rné- 
taphfiquc, à traveftir les citoyens en bcaux-efprits, 
les mères de famille en Petites-Maîtrefies , & les 
filles en amoureufes de Comédie. L’effet général 
fera le meme fur tous les hommes ; mais les hom- 
mes ainfi changés conviendront plus ou moins à 
leur pays. En devenant égaux , les mauvais gagne- 
ront , les bons perdront encore davantage ; tous 
contrafteront un caraéàcre de moleffe, un efprit 
cl’inaftion qui ôtera aux uns de grandes vertus , 
2c préfervera les autres de méditer de grands 
crimes. 

De ces nouvelles réflexions il réfiilte une con- 
féquencc direftement contraire à celle que je tirois 
des premières; favoir que, quand le peuple eft 
corrompAJ , los Speftacles lui font bons , 8c mauvais 
quand U eff: bon lui-même. 11 fembleroit donc que 
ces deux cfFets contraires devroient s’entredétruire 
8c les Speftacles relier indiftérens à tous ; mais il 
y a cette différence que l’effet qui renforce le bien 
8c le mal, étant tiré de l’efprit des Pfcces,- ,eft fujet 
comme elles à mille modifications qui le réduilenc 
piefque à rien ; ^ lieu que celui qui change le bieri 
jCfi. mal 8c le mal en bien , réfuitant de l’e^Ufence 
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même du Speftacle , cft un effet confiant , réel , qui 
ievient tous les jours & doit l’emporter à la fin. 

II fuit de la que , pour juger s’il eft à propos ou 
non d’établir Un Théâtre en quelque Ville , il faut 
premièrement fa voir fi les mœurs y font bonnes 
ou mauvaifesj quefiion fur laquelle 'il ne m’appar- 
tient peut-être pas de prononcer par rapporta nous. 
Quoi qu’il en foit , tout ce que je puiS' accorder là- 
deffus, c’eft qu’il cft vrai que la Comédie ne nous 
fera point de mal , fi plus tien ne nous en peut 
làire. 

• Pour prévenir les iriconvéniens qui peuvent naître 
de l’e.\emple des Comédiens, vous voudriez qu’on 
les forçât d’être honnêtes gens. Par ce moyen, 
dites-vous» on auroit à la fois des Spcftacles & des 
mœurs, & l’on réuniroit les avantages des uns 6c 
4cs autres. Des Speftaclcs & dés mœurs 1 Voilà qui 
formeroit vraiment un Speftacle à voir , d’autant 
plus que ce feroit la première fois. Mais quels font 
les moyens que vous nous indiquez pour contenir 
les Comédiens ? Des loix févetes & bien exécutées. 
C’eft au moins avouer qu’ils ont befoin d’être con- 
tenus , ôc que les moyens n’en font pas faciles. Des 
loix féveres? La première eft de n’en point (buffrir- 
Si nous enfreignons celle-là , que deviendra la fé- 
verité des autres J Des loix bien exécutées? Il s’agit 
de favoit fi cela fe peut : car la force des loix a là 
mefiire , celle des vices qu’elles répriment a aulïî la 
iicnne. Ce n’eft qu’après avoir comparé ces deux 
quantités & trouvé que la première furpaffe l’autre , 
qu’on peut s’afliuer de l’exécution des loi.x. La 
connoiffance de ces rapports fait la véritable .fi'icnce 
du Légiflateur : car , s'il ne s’agiftbit que de pu- 
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j>our remédier aux abus , à mefute qu’ils naifTent j 
on diroit, fans doute, de fort belles chofes , mais 
qui, pour la plupart, refteroienr fans effet, & fer- 
viroient d’indications de ce qu’il faudroit faire, 
plutôt que de moyens pour l’exécuter. Dans le 
fond, l'inftitution des loix n’eft pas une chofe fî 
mcrveillcufe , qu’avec du fens & de l’équité, tout 
homme ne pût tres-bicn trouver de lui-méme, celles 
qui, bien oblervécs, feroient les plus utiles à la 
Société. Ou cft le plus petit écolier de droit qui ne 
Uiefl'era pas un code d'une morale auflî pure que 
celle des loix de Platon ? Mais ce n’eft pas de cela 
iciil qu’il s’agit. C’eft d'approprier tellement ce 
code au Peuple pour lequel il eft fait, Sc aux chofes 
liir lefqucKcs on y ftatue, que fon exécution s’en- 
Jüive du fcul concours de ces convenances; c’eft 
d’iinpofet au Peuple à l'exemple de Solon , moiq^ 
les meilleures loix en elles-mêmes, que les meil- 
leures qu’il puifl'e comporter dans la fituation don- 
née. Autrement , il vaut encore mieux laiffer fub- 
lifter les defordres , que de les prévenir, ou d’y 
pourvoir par des loix qui ne feront point obfer- 
vées : car fans remédier au mal, c’eft encore avilir 
les loix. 

Une autre obfervation, non moins importante , 
cft que les choies de mœurs & de )ufiice univcrfelle; 
ne (e rcgknt pas comme celles de juftice particu- 
lière & de droit rigoureux, par des édits & par des 
loix ; ou fi quelquefois les loix influent îiir les 
mœurs , c’eft quand elles en tirent leur force. Alors 
clics leur rendent cette même force par une forte 
de réaftion bien connue des vrais politiques. La 
première fonéliou des Ephorcs de Sparte, en en- 
trant en charge , étoit une proclamation publique 
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par laquelle ils enjoignoient aux citoyens , non pas 
d’obfeiver les loix , mais de les aimer , afin que 
robfcrvation ne leur eu fût point dure. Cette pt - 
claination , qui n’ctoit pas un vain formulaiie , 
montre parfaitement l’efprit de l’inîHtution de 
Sparte , par laquelle les loix & les mœurs intimé-» 
ment unies dans les cœurs des citoyens n’y failoien; » 
pour ainfî dire , qu’un même corps. Mais ne nous 
flattons pas de voir Sparte renaître au fein du com-. 
mcrcc & de l’amour du gain. Si nous avions les 
mêmes maximes , on pourroit établir à Genève un 
Speftacle fans aucun rifque : car jamais citoyen ni 
bourgeois n’y mettroit le pied. 

Par oîi le gouvernement peut-il donc avoir prife 
fur les mœurs? Je réponds que c'eft par l’opinion 
publique. Si nos habitudes nailTent de nos propres 
lèntimens dans la retraite, elles naiflentde l'opinion 
d’autrui dans la Société. Quand on ne vit pas en 
foi , mais dans les autres , ce (ont leurs jugeinens 
qui règlent tout ; rien ne patoit bon ni défirable aux 
particuliers que ce que le public a jugé tel, & le 
feul bonheur que la plupart des hommes connoif- 
fent cft d’être eftimés heureux. 

Quant au choix des infirumens propres à diriger, 
l’opinion publique *, c’eft une autre queftion qu’il 
feroit fuperflu de réfôudre pour vous, & que ce n’eft 
pas ici le lieu de rélbudre pour la multitude Je me 
contenterai de montrer, par un exemple fenfible, quer 
ces inftrumens ne font ni des peines , ni nulle 
cfpece de moyens coaftifs. Cet exemple eft lous vos 
yeux : je le tire de votre patrie , c’eft celui du tri- _ 
bunal des Maréchaux de France , établis juges fil- 
prêmes du point d’honneur. 

De quoi s’agiflbit-ii dans cette inftitution? De, 
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changer l'opinion publique fur les duels . fur la répaf 
ration des offenfes, & lur les occafions ou un brave ' 
liomme eft oblige, Ibus peine d'infamie , de tiret 
jaifon d’un affront l’cpéc à la main. U s’enfuit de là î 

Premièrement , que la force n’ayânt aucun pou- 
voir fur les efpiits, il falloit écarter avec le plus i 
grand loin tout vertige de violence du Tribunal , 
établi pour ope'rei cc cliangement. Ce mot même de 
7'ril/uiial ctoit mal imagine: j’aimerois mieux celui 
de Cour d’honneur. Ses feules armes devoicnr être , 
l'honneur ôc l'infamie : jamais de récompenfe utile, 
jamais de punition corporelle , point de prilbn , 
point d’arrêts, point de Gardes armes : fimplcment 
un Appaiitcur qui autoit fait fes citations-en tou- 
chant l’accufé d’une baguette blanche , fans qu’il 
s’enruivît aucune autre contrainte pour le faire com- 
paroître. Il eft vrai que ne pas comparoître au 
terme fixé pardevant les Juges de l’honneur , c’etoit 
s’en confelTer dépourvu , c’etoit fe condamner foi- 
même. De là rélultoit naturellement note d’infamie, 
dégradation de nobleffe, incapacité de fervir le Roi 
dans lés tribunaux , dans fes armées, & autres puni- 
rions de ce genre qui tiennent immédiatement à 
l’opinion , ou en font un effet néceflaire. 

Il s’enfuit, en fécond lieu, que, pour déraciner 
le préjugé public, il falloit des Juges d’une grande 
autorité fur la matière en queftionî & , quant à ce , 
point, l’inftituteur entra parfaitement dans l’elprit | 
de i’établiflement : car , dans une Nation toute 
guerriete , qui peut mieux juger des juftes occa- 
fions de montrer fon courage & de celles oii Thon- | 
ncur offenfé demande fatisfaéfion , que d'anciens 
miâtaires chargés de titres d'honneur , qui ont 
blanchi fous les lauriers", & prouvé cent fois au peut 
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de leur fang , qu’ils n’ignorent pas quand le devoir 
veut qu’on en répande J 

Il fuit , en troilîeme lieu que, rien n’etant plus 
indépendant du pouvoir fuprême que le jugement du 
public , le fouverain devoir fe garder , fut toutes 
choies , de mêler fes dccilioms arbitraires patiui 
des arrêts , faits pour repréfenter ce jugement , & , 
qui plus eft, pour le déterminer. Il devoir s’effor- 
cer au contraire de mettre la Cour d’honneur au- 
delîus de lui, comme Ibumis lui-même à fes décrets 
lefpeélablcs. Il ne falloir donc pas commencer par 
condamner à mort tous les duéliftes indillinaement V 
ce qui étoit mettre d’emblée une oppofuion cho- 
quante entre l'honneur Sc la loi ; car la loi même ne 
peut obliger perfonne à fe déshonorer. Si tout le 
peuple a jugé qu’un hom'me eft poltron , le Roi , 
malgré toute la ^iffance , aura' beau le déclarer 
brave, perfonne n'en croîtra rien; & cet homme, 
pall'ant alors pour un poltron qui veut être honore 
par force , n’en fera que plus mépiilé. Quant à ce 
que difent les édits, que s’eft offenfet Dieu de fe 
battre, c’eft un avis fort pieux , fans doute; mais la 
loi civile n’eft point juge des péchés , & toutes les 
fois que l'autorité Ibuveraine voudra s’interpofet 
dans les conflits de l’honneur & de la Religion , elle 
fera comproraife des deux côtés. Les mêmes édits 
ne raifonnent pas mieux , quand ils difent qu’au 
lieu de fe battre , il faut s’adrelTer aux maréchaux : 
condamner ainlî les combats lans dillincfion , làns 
xéferve, c’eft commencer par juger foi-même ce 
qu’on renvoie à leur jugement. On fait bien qu’il 
ne leur eft pas permis d’accorder le duel ^ même 
quand l’honneur outragé n’a plus d’autres reftbur- 
CCS J ÔC , lelon les* préjugés du inonde , il y a beau' 
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coup <ie fcmblables cas :'car, quant aux fati;>£a<%Ion^ 
cércnionicufcs dont on a voulu payer l'oiïrn'ë , ce 
ibnt de véritables jeux d'enfant. 

Qu’un lioiumc ait le droit d’accepter une répara, 
tion pour lui-inêine bc de pardonner à Ton ennemi, 
en ménageant cette maxime avec art , on la peut 
lUbftitucr inltnliblemenr au féroce préjugé qu’elle 
attaque i mais il n en eft pas de même, quand l’hon- 
r>eur de gens auxquels le nôirc ell liéfe trouve atta- 
qué ; des lots il n’y a plus d’accommodement poC- 
fible. Si mon pere a reçu un (buiilct , fi ma loeur y 
ma femme , ou nra maureire eft infulcée , conferve- 
lai-je mon honneur en fai Tant bon marché du leur ^ 
Il n’y a ni Maréchaux , ni l'atisfaéfion qui ruffifent , 
il faut que je les venge ou que je me déshonore -, 
les édits ne me laiil'cnt que le choi.x du lupplice ou 
de l’infamie. Pour citer un cxemuLe qui i'e rapporte 
à mon (ujet, n’eft-ce pas un concert bien entendu 
entre l’cl'prit de la Scene & celui des loix, qu’on 
aille applaudir au Théâtre ce meme Cul qu'on iroit 
voix pendre à la Grevé ! 

Ainli l’on a beau faire ; ni la raifon, ni la vertu , 
jii les loix ne v incront l'opinion publique, tant 
qu’on ne trouvera pas l’arc de la changer. Encore 
une fois, cet arc ne tient point a la violence. Les 
moyens éiabiis ne 1er viroient , s ils étoknt pratiqués, 
qu’à punir les braves gens ôt fauver les lâches } mais 
heurculement ils font trop abfurdes pour pouvoir 
être employés , & n’onc fervi qu’a faite changer de 
nom aux duels. Comment falloir il donc s'y pren- 
dre J Il falloir, ce me lemble, loumettie abfolument 
les coiubats particuliers a la lurii'didtion des Maré- 
chaux, ‘oit peur les juger, foie pour les prévenir , 
foit}mcmc pour les permettre, iSoa feulement il 
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fr.lli it leur liiflcr le droit d’accorder le champ quand 
ils le jugcroienc à propos 3 irais il étoit important 
qu’ils ufaflcnt quelquefois de ce droit , ne fût-ce 
que pour ôccr au public une idée ail'e^ difficile à 
cetruire , & qui feule annullc toute leur autorité, 
favoit que, dans les affaires qui palVent pardevant 
eux , ils jugent moins fur leur propre fentiment 
que fur la volonté du Prince. Alors il n’y avoit point 
de honte à leur demander le combat dans une occa- 
lion necefl'aire 3 il n'y en avoit pas même à s’en 
tbllcnir , quand les raifbns de l’accorder n'étoient 
pas jugées luffifantcs 3 mais il y en aura toujours à 
leur dire : je fuis ofténfé, faites en forte que je fois 
difpcnfe de me battre. < 

Par ce moyen tous les appels fecrets feroient 
infailliblement tombes dans le décri, quand l’hon- 
neur oôenfé pouvant fe défendre & le courage le 
montrer au champ d’honneur, on eût très-jufte- 
ment fufpcfté ceux qui fe feroient cachés pour fc 
battre, & quand ceux que la Cour d’honneur eût 
jugé s’étre mal (d) battus, feroient, en qualité de 
vils aifailins , reliés fournis aux tribunaux criminels . 
Je conviens que plulicurs duels n’etant jug:squ’à- 
près coup, & d'autres même étant folemncllcment 
autorifès, il en auroit d’abord coûte la vie à quel- 
ques braves gens 3 mais ç’eût été p,our la fauver 
dans la fuite à des infinités d’autres, au lieu que du 
fang qui fe verfe maigre les edits , naît une laifon 
d’en vcrlci davantage. 



(dj Mal , c’eft-à-dire , non feulement en lâche & 
avec fraude, mais injuliement & fans raifon luffi- 
fante 3 ce qui fe fût naturellement pidumé de toute 
câ'aiie non poitec au uibnnai. ' * 
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Que fcroit-il arrivé dans la fuite? A mefare que 
la Cour d’honneur auroit acquis de l’autorité fur 
l’opinion du peuple, par la fagefTc & le poids de 
fes décidons , elle feroit devenue peu-à-peu plus le- 
vere, juiqu’à ce que les occadons légitimes le rédui- 
fant tout à fait à rien , le point d’henneut eut 
changé de principes , 6c que les duels luflént entié- 
xenient abolis. On n’a pas eu tous ces embarras à 
la vérité , mais aulli l’on a fait un établiirement 
inutile. Si les duels aujourd'hui font plus rares , 
ce n’eft pas qu’ils fbient méptifés ni punis î c’eft 
parce que les mœurs ont changé ( < ) î & la preuve 
que ce changement vient de caufes toutes différen- 
tes auxquelles le gouvernement n'a point de part , 
la preuve que l'opinion publique n’a nullement 
changé fur ce point , c’cftqu’aprcs tant de Ibins mal 
entendus, tout Gentilhomme qui ne tire pas raifon 
d’un affront l’épee à la main , n’cü pas moins désho- 
noré qu’auparavant. ’ ' 

Une quatricme''con(equence de l’objet du même 
létablilTement , eff que , nul homme ne ^uvant 


f f ) Autrefois les hommes prenoient querelle au 
cabaret ; on les a dégoûtes de ce plaiur groHier en 
leur failant bon marché des autres. Autrefois ils 
s egorgeoienc pour une maîtrefle ; en vivant plus 
familièrement avec les femmes , ils ont trouve que 
ce n’etoit pas la peine de lé battre pour elles. L’ivrelîé 
& l’amour ôtés , il relie peu d impottans fujers de 
difpute. Dans le monde on ne le bat plus que pour 
le jeu. Les Militaires nefe battent plus que pour des 
pail'e -droits, ou pour n’ètre pas forcés de quitter le 
Ibrvice. Dans ce fiecle éclaiié chacun lait calculer, 
à un écu pres, ce que valcm./oii honneur 6c la 
t 
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vivre civilement fans honneur , tous les états où l’on 
porte une epée , depuis le Prince jufqu’au Soldat, 
tous les états même où l’on n’en porte point 
doivent reflbrtir a cette Cour d’honneur ; les uns , 
pour rendre compte de leur conduite & de leurs 
aéfcions , les autres , de leurs dlicours Sc de leurs 
xnaxiines : tous également fùjets' a être honorés ou 
flétrir Iclon la conformité ou l’oppofition de leur 
vie ou de leurs fentimens aux principes de l’hon- 
neur établis dans la Nation , fie reformés infènliblc- 
ment par le Tribunal, lur ceux de la juflice fit de 
la railon. Borner ccue compétence aux nobles ÔC 
aux militaires , c'eft couper les rejetons fit laillér 
la racine : car il le point d'honneur fait agir là 
Noblcfl'e , il fait parler le peuple j les uns ne fe 
Battent que parce que les autres les jugent, & 
pour changer les actions dont l'eftime publique ell 
l'objet , il faut auparavant changei les jugemens 
qu’on en porte. Je fuis convaincu qu’on ne viendra 
jamais à bout d’opérer ces changemens fans y faire 
intervenir les femmes mêmes , de qui dépend en: 
grande partie la manière de penfer des hommes. 

De ce principe il luit encore que te tribunal 
doit être plus ou moins redouté dans les diverfes 
conditioits, à proportion qu’elles ont plus ou moins 
d’honneur à perdre , félon les idées vulgaires qu’il 
faut toujours prendre ici pour règles. Si l’ëtablif- 
femeiit eft bien fait, les Grands & les Princes doi- 
vent troubler au feul nom de la Cour d’honneur. 
Il auroit fallu qu’en l’inftituant on y eut porté tous 
les démêles pcrfonncls , exiftans alors encre les 
premiers du Royaume 3 que le tribunal les eût ju- 
gés oehnffivement amant qu’ils pouvorent l’être pas 
les Icules ioix de l’honneur } que ces jugemeus cui^ 
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li’iit été révères ; qu’il y eût eu des celïions de pag 
& de rang , pcrlbnnelles &c indépendantes du droit 
des places, des interdiAions du port des armes oa 
de paroitre devant la face du Prince , ou d’autres 
punitions lemblables , nuUes par ellcs-mernes , giié- 
ves par l’opinion , julqu’à l’infamie incLufiveruent 
qu ou auroit pu regarder comme la peine capitale 
decernec par la Cour d'honneur ; que- toutes ces 
peines euuent eu par le concours de i’aucoiite lu-* 
piciiic , les memes edets qu'a natiuellemcnt le juge- 
ment public quand la force n’annulle poii:r les dé- 
diions i c]ue ic tribunal n'eût point liacué Ittr des 
bagatelles , mais qu’il n’eût jamais rien fait a demi } 
que le Roi même y eût ete cité, quand ii jeta la 
canne parla fenêtre, de peur, dit il, de frapper 
un Gentilhomme ( fj 5 qu’il eût comparu en accule 
avec la patrie j qu’il eût été juge folcninellement- 
condamné a faire réparation au Geniilhonime , 
pour l’alfront indircA qu'il lui avoit fait i & que le 
Tribunal lui eût en meme temps decerné un prix 
d’honneur, pour la modération du Monarque dans 
la colère. Ce prix, qui devoit être un ligne tres*- 
fimplc, maisviliblc, porté par le Roi durant toute 
fa Vic , lui eut oté , ce me Icmble un ornement 
plus honorable que ceux de la royauté , & je ne 
doute pas qu’il ne fût devenu le lu jet des thanis de 
plus d’un Poète, il eft certain que , quant a l’hon- 
neur, les Rois eux-mêmes font loumis plus que 
petlbnne au jugement du public , & peuvent , par 
conlequcnt, fans s’abaillcr , comparoure au tiibu- 


(f) M de Lauzun. V^oilà , félon moi, d#coups de 
çanne bien noblement appliques, 
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nul qui le rcprefente. Louis XIV croit digne de 
faire de ecs choj'es-là , & je crois qu’il les eût fai- 
tes, li quelqu'un les lui eut fuggérées. 

Avec toutes ces précautions & d’autres fcinbla> 
blcs , il eft fort douteux qu’on eût réulïï : parce 
qu’une pareille inlHcution eft entièrement contraire 
à l’efprit de la Monarchie 3 mais il eft ties iûr 
que pour les avoir négligées, pour avoir voulu 
nréler la force & les loix dans des matières de pré- 
juges & changer le point d'honneur par la violen- 
ce , on a compromis l’autorité royale & rendu 
iiiéprilables des loix qui paft'oient leur pouvoir. 

Cependant en quoi coniiftoit ce préjuge qu’il 
s’agiflbit de detruirej Dans l’opinion la plus ex- 
travagante &i la plus barbare qui jamais entra dans 
l’elpric humain , favoir , que tous les devoirs de la 
Société font Ihpplées pat la bravoure 5 qu’un hom- 
me n’eü plus fourbe , fripon, calomniateur , qu’il 
eft civil, huuiain, poli, quand il fait fe battre ; 
que le raenfonge fe change en vérité, que le vol 
devient légitimé , la perfidie honnête, linHdelité 
louable , fi tôt qu’on Ibutknt tout cela le fer à la 
maiin ; qu’un aftront eft toujours bieA réparé par 
un coup d’épee , & qu’on n’a jamais tort avec un 
homme , pourvu qu’on le tue. Il y a , je l’avoue, 
une autre forte d’aifaire oîi la geniilielie le mêle 
à la cruauté , êc où l’on ne tue les gens que. pas 
halardj c’eft celle ou l’on fe bat au premier lang. 
Au premier fang 1 Gr.md Dieu 1 Lt qu’en veux- 
tu faire de ce lang , Jicce feroce 1 Le veux- tu boi- 
re ? Le moyen de longer à ces horreurs fans émo- 
tion: Tels font les préjugés que les Rois de f ran- 
ce armés de toutc 4 a force publique, ont vaine- 
ment attaqués. L’opinion , reine du monde , n'eâ 
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point foumifc au pouvoir des Rois ; ils font eux- 

mêmes Tes premiers efelayes. 

Je finis cette longue digteflîon , qui malheurcu- 
fement ne fera par la dernière ; de cet exem- 
ple trop brillant peut-être,); parvaUcet componere 
magnis t je reviens à des âpplications plus fimples. 
Un des infaillibles effets d'urt Théâtre établi dans 
une auffi petite ville que la nôtre , fera de chan- 
ger nos maximes , ou , fi l’on veut , nos préjuges ôc 
nos opinions publiques } ce qui changera nécefl'ai- 
reinent nos mœurs contre d’autres , meilleures ou 
pires , je n’en dis rien encore , mais furcment 
moins convenables à notre conftitution. Je deman- 
de, Monfieur , par quelles loix efficaces vous re- 
médierez à cela? li le gouvernement peut beau- 
coup furies mœurs; c’eft feulement par fon inftl- 
tution primitive : quand une fois il les a détermi- 
nées , non feulement il n’a plus le pouvoir de les 
changer, à moins qu’il ne change, il a même bien 
de la peine à les maintenir contre les accidens iné- 
vitables qui les attaquent , fie contre la pente na- 
turelle qui les altère. Les opinions publiques , 
quoique fi difficiles à gouverner , font pourtant par 
elles-mêmes très. mobiles ôc changeantes. Le ha- 
fard , mille caufes fortuites , mille circonftances 
imprévues font ce que la force ôc la laifon ne fàu- 
roient faire ; ou plutôt , c’eft précifément parce 
que le halârd les dirige, que la force n'y peut 
rien : comme les dez qui partent de la main, quel- 
que impulfion qu’on leur donne , n’en amènent pas 
plus aifëmcnt le point qu'on défire. 

Tout ce que la fagcll'c humaine, peut faitç , cfl 
de prévenir les changemens , ^arrêter de loin tout 
ce qui les'amcnc i luais fi-tôt qu’on les fouffre fie 
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qu^on les autoiife , on cft rarement maître de leurs 
ctfets, & l’on ne peut jamais i'e répondre de l’être. 
Comment donc préviendrons-nous ceux dont nous 
aurons volontairement introduit la caufe : A l’imi* 
tation de l’établillémcnt dont je viens de parler 
nous propoleres-vous d'inftituer des Cenfeurs l 
Nous en avons déjà , & fi toute la force de ce 
tribunal fuifit à peine pour nous maintenir tels que 
nous femmes ; quand nous aurons ajouté une nou- 
velle inclination à la pente des mœurs, que fera- 
t-il pour arrêter ce progrès 2 II eft clair qu’il n’y 
pourra plus fuffire. La première marque de fon im- 
puifTance à prévenir les abus de la Comédie , fera 
de la laift'er établir. Car il eft aife de prévoir 
que ces deux établiflemens ne fauroient l’ub- 
Cfter long-temps enfeinblc , & que la Comédie tour- 
nera les Cenlèurs en ridicule, ou que les Cenfeurs 
feront chaftet les Comédiens. 

Mais il ne s’agit pas lèulemcnt ici de iMnfuf- 
fifancc des loix pour réprimer de mauvaifes mœurs , . 
en laiftant fubfifiet leur caufe- On trouvera , je 
le prévois , que, l’efprit rempli des abus qu’engen- 
dre néceftairement le Théâtre, & de rimpoflibilité 
générale de prévenir ces abus , je ne réponds pas 
affez précifement à l’expédient propofé, qui eft 
d’avoir des Comédiens honnêtes gens , c’eft-à-dire , 
de les rendre tels. Au fond cette difcullîon par- 
ticulière n’eft plus fort néceflaire : toute ce que j’ai 
dit jufqu’ici des effets de la Comédie , étant indé-, 
pendant des mœurs des Comédiens , n’en auioit 
pas moins lieu , quand ils auroient bien profité 
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des leçons que vous nous exhortez à leur donner ^ 
£c qu’ils deviendrotent pat nos foins autant de mo- 
delés de vertu. Cependant par égard au l'entimem 
de ceux de mes compatriotes qui ne voient d’au- 
tre danger dans la Comédie que le mauvais exem- 
ple des Comédiens , je veux bien rechercher enco- 
re , li, meme dans leur Tuppofition , cet expédient 
eft praticable avec quelque elpoir de fuccès , & 
s'il doit fufhre pour les tranquillilèr . 

En commençant par obfetvcr les faits avant de 
raiConnet fut les caufes , je vois en general que 
l’ctat de Comédien eft un état de licence & de 
mauvaifes mœurs ; que les hommes y font livrés 
. au del'otdte 5 que les femmes y mènent une vie 
fcandalcufe 5 que les uns & les autres, avares Si 
prodigues tout à la fois , toujours accablés de det- 
tes &c toujours vcrlant l’argent à pleines mains , 
font aufli peu retenus fut leur diflipations , que 
peu fcrupuleux fur les moyens d’y pourvoir. Je 
vois encore que , par tôîTt pays , leur profclfion eft 
déshonorante , que ceux qui l’exercent , excommu- 
niés ou non , font par-tout méprifés (h) , &c qu’à 
Paris même , où ils ont plus de conftdération & 
une meilleure conduite que par tout ailleurs , un 
Bourgeois craindtoit de fréquenter ces mêmes Co- 

. - . 

(fc) Si les Anglois ont inhumé la célébré Oldfield à . 
côté de leurs Rois , ce n’étoit pas Ion métier, mais 
Ion talent qu’ils vouloicut honorer. Chez eux les 
grands talens annoblifl'ent dans les moindres états jv 
les petits aviliflcnt dans les plus illuftres. Et quant à 
la profclTion des Comédiens , les mauvais & les mé-- 
diocrcs font inépriles à Londres , ‘autant ou plus que, 
par-tout ailleurs. 
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niédiens qu’on voit tous les jours à la table des 
Grands. Une tioilicme obièivation, non moins im- 
portante , cft que ce dédain cft plus fort par-tout où 
les mœurs font plus pures, & qu’il y a des pays 
d’innocence & de (implicite où le métier de Co- 
médiens eft prefque en, horreur. Voila des faits in- 
conteftables. Vous me direz qu’il n’en réfulte que 
des préjugés. J’en conviens : mais ces préjugés 
étant univerfels , il faut leur chercher une càufe 
univerfelle , & je ne vois pas qu’on la puifle trou- 
ver ailleurs que dans la piofeflxon même à laquelle 
ils fe rapportent. A cela vous répondez que les 
Comédiens ne fe rendent mépiifables que parce 
qu’on les méprife ; mais pourquoi les eût on mé- 
prifes s’ils n’euflTent été méprifables? Pourquoi pen- 
feroit-on plus mal de leur étal que des autres , s’il 
ti’avoit rien qui l'en diftinguât r Voilà ce qu’il fa u- 
droit examiner, peut-être, avant de les jufiificr 
aux dépens du Public. 

je pourrols imputer ces préjugés aux déclama- 
tions des Prêtres, (i, je ne les trouv ois établis chez 
les Romains avant la naidànce du chriüianifme , 
&, non Iculement courans vaguement dans- l’efprit 
du peuple , mais autorilcs par des loix e.xpre(Tcs 
quldéclaroient les Afteurs infâmes, leur ôtoient le 
titre Sc les droits de Citoyens Romains , & mettoient 
les Aftriccs au rang des proliituées. Ici toute autre 
raifon manque, hors celle qui fe tire de la nature 
de la chofe. Les Prêtres Payens & les dévots, plus 
favorables que contraires a des Speftaclcs qui fai- 
foient partie de jeux conlâcrés à la Religion ('V. 


(i) Tite-Livc dit que les jeux fcéniques furent in- 
troduits à Rome L’an 3 ^ 9 , a L’occalion d’une peûc 
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iVavoient aucun intéiêt à les décrier , & ne les de- 
crioient pas en effet. Cependant , on pouvoir des- 
iors fe récrier , comme vous faites, fur 1 ihconfé- 
^ucnce de déshonorer des gens qu’on protège , 
qu’en paie , qu'on pcnfîonnc 3 ce qui , à vrai dire , 
ne me paroît pas fi étrange qu’à vous : car il eft à 
propos quelquefois que l’Etat encourage &c protégé 
des profellions déshonnorantes, mais utiles , fans 
que ceux qui les exercent en doivent être plu^ 
confidérés pour cela. 

J’ai lu quelque part que ces flétriffures éfoient 
moins impofées à de vrais Comédiens qu’à des Hif- 
trions & Farceurs qui fouilloient leurs jcu.K d'indé- 
cence & d’obfcénités 3 mais cette drftinâüon eft in- 
foutenable : car les mors de Comédien & d’Hiftrion 
ctoient parfaitement lynonimes, & n’avoiem d’au- 
tre différence , finon que l’un étoit Grec &c l’autre 
Etrufquc. Cicéron, dans le livre de l’Orateur, ap- 
pelle Hiftrions les deux plus grands Aélcurs qu’ait 
jamais eût Rome , Efope & Rofeius 5 dans fbn plai- 
doyé pour ce dernier il plaint un fi honnête hom- 
me d’exercer un métier fi peu honnête. Loin de 
diftinguer entre les Comédiens , Hiftrions & Far- 
ceurs, ni entre les' Aétcurs des Tragédies &c ceui 
des Comédies, la loi couvre indiftimftement du mê- 
me opprobre tous ceux qui montent fur le Théâtre : 
C^lfquît in Scenam prodierir , ait Preetor , infamit 
efi. Il eft vrai, feulement, que cet opprobre tom- 
boit moins fur la reptéfentation meme , que fur l'e^ 


qu’il s’agifleit d’y faite celTer. Aujourd’hui l’on fer- 
ineroit les Théâtres pour le même lujet ôc fmement 
cela fefoit plus raifoimable. 
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tat où i*on en faifbit métier: puifque la Jeunefle de 
Rome repréfentoit publiquement, à la fin des gran- 
des Pièces , les Attcllanes ou Exodes , fans déf- 
honneur. A cela près , on voit dans mille endroit,s 
que tous les Comédiens indifféremment étoient ef- 
claves, & traites comme tels, quand le public n’é>- 
toit pas content d’eux. 

Je ne fâche qu’un fêul Peuple qui n'ait pas eu 
ià-dcflùs les maximes de tous les autres , ce font 
les Grecs. Tl eft certain que, chez eux, la profef- 
lion du Théâtre étoit fi peu déshonnête que la Gre^ 
ee fournit des exemples d’Aftciirs chargés de certai- 
nes fondions publiques , foit dans l’Etat , foit en 
AmbafTades. Mais on pourroit trouver aifément les 
laifons de cette exception, i®. La Tragédie ayant 
été inventée chez les Grecs , aufll-bien que la Cq- 
médic jiils ne pouvoient jeter d’avance une impref. 
lîon de mépris fût un état dont on ne connoiflbit 
pas encore les effets ; & quand on commença de 
les connoître , l’opinion publique avoit déjà pris 
fon pli. i®. Comme la Tragédie avoit quelque 
chofe de fecré dans fon origine , d’abord fes Ac- 
,teurs Jurent plutôt regardés comme des Prêtres que 
.comme des Baladins. 3®. Tous les fujets des Piè- 
ces n’étant tirés que des antiquités nationales dont 
les Grecs étoient idolâtres, il voyoient dans ces 
mêmes Afteurs , moins des gens qui jouoient des 
fables, que des Citoyens inftruitsqui repréfentoient 
aux yeux de leurs compatriotes l’hiftoire de leur 
pays. 4®. Ce Peuple , enthoufiafte de fà liberté 
julqu’à croire que les Grecs étoient les feuls hom- 
mes libres par nature , fe rappcUoit avec un vif 
feniimem de plaifir fes anciens malheurs & les cri- 
• ;nes de fes Maîtres. Ces grands tableaux l’inftrui'; 
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ibient fans cefl'e , & il ne pouvoir fe défendre d’un 
peu de refpeû pour les organes de cette inftruftien. 
5 '- . La Tragédie n’etant d’abord jouée que par des 
hommes, on ne voyoit point, fut leur Théâtre, 
ce mélange fcandaleux d’he mmes & de femmes qui 
fait des nôtres autant d'écoles de raauvaifes mœurs. 
6 °. Enfin leurs Spcéiacles n’avoient rien de la mef- 
quinerie de ceux d’aujourd’hui. Leurs Théâtres n’é- 
toient point élevés par l’intérêt & pat l’avarice ; ils 
n’étoient point renfermés dans d’obfcures priions î 
leurs Aéicurs n’avoient pas belbin de mettre à con- 
tribution les Speéiatcurs, ni de compter du coin de 
l’œil les gens qu’ils voyoient paflet la porte , poui 
être lûrs de leur louper. 

Ces grands & fuperbes Spefiacles donnés fous le 
Ciel , à la face de toute une nation , n'ofTioicnt de 
toutes parts que des combats, des vi^oires, des 
prix , des objets capables d’infpirer aux Grecs une 
ardente émulation , ôc d’echauifer leurs cœurs de 
fentimens d’honneur & de gloire. C'eft au milieu 
de cet impolant appareil’, fi propre à élever & re- 
muer l’aine , que les Aéfeurs , animés du même zè- 
le , partageoient , félon leurs talens , les honneurs 
rendus aux vainqueurs des Jeux, fouvent aux pre- 
miers hommes de la nation. Je ne luis pas fiitpris 
que , loin de les avilir, leur métier , exercé de cette 
maniéré , leur donnât cette fierté de courage 6c 
ce noble délintérefl'ement qui fembloit quelquefois 
élever l’Adcut à fon petfonnage. Avec tout cela, 
jamais la Grèce , excepré Sparte ne fut citée en 
exemple de bonnes mœurs} & Sparte, qui ne fouf- 
froit point de Théâtre, n’avoit garde d’honorcr 
ceux qui s’y montrent. 

Revenons aux Romains qui, Icin de fuivre â 
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cet égatd l’exemple des Grecs , en donnèrent un 
tout coutcaire. Quand leurs loix déclaroienc les 
Comédiens infâmes , étoit-ce dans le dclTeA d’en 
déshonnorei la profelfion ? Quelle eût été l'utilité 
d’une dilpolition d cruelle? Elles ne la deshono- 
xoient point, elles rendoient reulcment authentique 
le déshonneur qui en efl infeparable : car jamais 
les bonnes loix ne changent la nature des choies , 
elles ne font que la fuivre , & celles-là leulesfont 
obiêrvées. U ne s’agit donc pas de crier d’abord 
contre les préjugés ; mais de favoir premièrement 
ü ce ne font que des préjugés ; fi la profeffion de 
Comédien n’eft point, en eft'et , déshonorante en 
elle-ineme : car , Ix par malheur elle l’cft , nous 
aurons beau ftatucr qu’elle ne l’eft pas , au lieu de 
la réhabiliter , nous ne ferons que nous avilir nous- 
«nêmes- ^ 

Qu’eft-ce que le talent du Comédien ? L’art de fe 
contrefaire, de revêtir un autre caraélerc que le 
ficn, de paroltre difl'érent de ce qu’on eft, de le 
pallîonner de fang froid , de dite autre chofe que ce 
qu’on penfe, auflî naturellement que fi l’on le pen- 
foit réellement , & d’oublier enfin là propre place à 
force de prendre celle d autrui. Qu|eft-ce que la 
profelfion du Comédien ? Un métier pat lequel il 
lé donne en repréfentation pour de l’argent, fc 
foumet à l’ignominie & aux afTrons qu’on acheté 
le droit de lui faire , & met publiquement fa per- 
fbnne en vente. J’adjure tout homme lincere de 
dire, s’il ne fent pas au fond de fon ame qu’il y a 
dans ce trafic de foi- même quelque chofe de fcrvilc 
& de bas. Vous autres philofophes, qui vous pré- 
tendez fi fort au-dcfl'us des préjugés ; ne mourriez- 
vous P'is tous delioutçfi> lâchement uaveflis ea 
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Rois , il vous falloir aller faire aux yeux du public 
un rôle différent du vôtre , & expoler vos Majefte's 
aux Ifliées de la populace ? Quel cft donc au fond 
refprit que le Comédien reçoit de fon état? Un 
mélange de baffe ffe , de fauffeté, de ridicule or- 
gueil, 5c d’indigne aviliffement, qui le rend propre 
à toutes fortes de perlbnnages , hors le plus noble 
de tous , celui d’homme qu’il abandonne. 

Je fais que le jeu du Comédien n’eft pas celui 
d’un fourbe qui veut en impofer , qu’il ne prétend 
pas qu’on le prenne en effet pour la perfbnne qu’il 
leprefcnte , ni qu’on le croie atfeéié des pafîions 
qu’il imite , & qu’en donnant cette imitation pour 
ce qu’elle eft , .il la rend tout-à-fait innocente. Aullî 
ne raccufé-jc pas d’étre piéçifcment un trompeur., 
mais de cultiver pour tout metier le talent de trom- 
per les hommes , ôc de s’exercer à des habitudes 
qui, ne pouvant être innocentes qu’au Théâtre , ne 
fervent par-tout ailleurs qu’à mal faire. Ces hom^ 
mes fl bien parés , li bien exercés au ton de la ga- 
lanterie & aux accens de la palîion , u’abuferont-ils 
jamais de cet art pour féduire de jeunes perfonnes. 
Ces valets filoux , fi fubtils de la langue & de la 
main fut la Scene, dans les befoins d’un metier 
plus difpendieux que lucratif, n’auront-ils jamais 
de diflraélions utiles î Ne prendront-ils jamais la 
boutfe d’un fils prodigue ou d’un pere avare pour 
celle de Léandre ou d’Argan î Par-tout la tentation 
de mal faire augmente avec la facilité ; 6c il faut 
que les Comédiens loient plus vertueux que les au- 
tres hommes, s’ils ne font pas plus corrompus. 

L'orateur , le Prédicateur , pourra*t-on me dire 
encore, paient de leur perlbnne ainfi que le Comé- 
dien, La différence eft très-grande. Quand l’Ora- 
teur 
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teur fc montre, c’eft pour parler & non pour le 
donner en fpeftacle : il ne reprélênte que lui-même, 
il ne fait que fon propre rôle , ne parle qu’en fon 
propre nom T ne dit ou ne doit dire que ce qu'il 
penlê ; l’homme & le perfonnage étant le même 
être, il eftàlâ place , il eft dans le cas de tout au- 
tre Citoyen qui remplit les fondions de fon état. 
Mais un Comédien for la Scène , étalant d’autres 
fcntimens que les liens , ne dilànt que ce qu’on lui 
fait dire , repréfentant fouvent un être chimérique , 
s’anéantit , pour ainli dire , s’annulle avec fon hé- 
ros ; & dans cet oubli de l’homme , s'il en relie 
quelque choie , c’eft pour être le jouet des Spefta- 
teurs. Que dirai- je de ceux qui fcmblent avoir pcujj 
de valoir trop par eux-mêmes, & fe dégradent juf. 
qu’à reprefenter des perfonnages auxquels ils feroient 
bien fâchés de refleniblcr i C’eft un grand mal, làns 
doute , de voir tant de foélérats dans le monde fai- 
re des rôles d'honnêtes gens; mais y a-t-il rien de 
plus odieux, de plus choquant, de plus lâche, qu’un 
honnête homme à la Comédie faifantie tôle d’un 
fcélcrat, & déployant tout fon talent pour faire va- 
loir de criminelles maximes , dont lui-même eft pé- 
nétre d’horreur î 

Si l’on ne voit en tout ceci qu'une profelTîon peu 
honnête , on doit voir encore une fource de mau- 
vailcs moeurs dans le defordre des Aftrices, qui 
force & entraîne celui des Adeurs. Mais pourquoi 
ce dcfctdre e'ft-il inévitable î Ah 1 pourquoi 1 Dans 
tout autre temps on n’auroit pas bslbin de le de- 
mander ; mais dans ce llecle ou régnent fi fière- 
ment les préjugés & l’erreur fous le nom de phi- 
lolophie, les hommes, abrutis par leur vain fa.voir > 

üprne illt 
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ont fermé leur cfprit à la voix de la laifon , & lew 
coeur à celle de la namre. 

Dans tout état, dans tout pays, dans tonte con- 
dition , les deux fexes ont entr’eux t#hc liailbn li 
forte & ü naturelle que les mœurs de l’un décident 
toujours de celles de l’autre. Non que ces mœurs 
foient toujours les mêmes, mais , elles ont toujours 
le même degré de bonté modifié dans chaque lèxe 
par les penchans qui lui l'ont propres. Les Aogloifcs 
font douces fie timides. Les An^lois font durs Ôc 
feroces. D’ou vient cette apparente oppolition ? De 
ce que le caraftere de chaque fexe eft ainfi renforcé, 
fie que c’eft aulli le caraâere national de portée 
tout à l’extrême. A cela près, tout efi lémblable. 
Les deux lèxes aiment à vivre à part ; tous deux font 
cas des plajilrs de la table; tous deux lé rall'emblent 
pour boire après le repas , les hommes du vin ; les 
femmes du thé ; toux deux fe livrent au jeu fans 
fureur & s’en font un métier plutôt qu’une palïïon 5 
tous deux ont un grand rcfpcft pour les chofes 
honnêtes; tous deux aiment la patrie fie les loix ; 
tous deux honorent la foi conjugale , fi: , s’ils ^9 
violent , ils ne fc font point un honneur de U voiler j 
la paix domeftique plaît à tous deux; tous deux: 
font lilencieux fie taciturnes ; tous deux difficiles à 
émouvoir ; tous deux emportés dans leurs pallions ; 
pour tous deux l’amour ell terrible fie tragique, il 
décide du fort de leurs jours, il ne s’agir pas de 
moins , dit Murait , que d’y laifl'er la raifon ou la 
vie î enfin tous deux fc plaifent à la campagne , fie 
les Dames Angloifes errent aulfi volontiers dans 
leurs parcs folitaircs, qu’elles vont fc montrer à 
Vauxhall. De çe goût commun pour la folitude , mâit 
auOî celui des levures contemplatives fit de$ 
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Romans dont l'Angleterre eft inondée (/). Ainft 
tous deux, plus recueillis avec eux-mêmes, le 
livrent moins à des imitations frivoles, piennenc 
mieux le goût des vrais plaihrs de la vie, & fougenc 
moins à paroître heureux cju’à l’étre. 

J’ai cite les Anglois par préférence , parce qu’ils 
font , de toutes les nations du monde , celle où les 
mœurs des deux fexes paroilTent d’abord le plus 
contraires. De lèut rapport dans ce pays-là nous 
pouvons conclure pout les autres. Toute la ditié- 
rence conlrlle en ce que la vie des femmes eft un 
développement continuel de leurs moeurs, au lieu 
que celle des hommes s'etfaçant davantage dans 
l’uniformité des aifaires, il faut attendre pour en 
juger, de les voir dans les plaiftrs. Voulez-vous 
donc connoitre les hommes? Etudiez les femmes. 
Cette maxime eft générale , & jurqnes-là tout le 
monde fera d’accord avec moi. Mais li j’ajoute 
qu’il n’y a point de bonnes mœurs pour les femmes 
hors d’une vie retirée & domeftique ; fi je dis que 
les paiiibles foins de la famille &c du ménage font 
leur partage , que la dignité de leur fexe eft dans 
fà modeftie , que la honte Sc la pudeur font en 
elles inféparablcs de l’honnêteté, que rechercher 
les regards des hommes c’eft déjà s’en laiifer cor- 
rompre, & que toute femme qui fe montre ft dés- 
•honore : à l’inftant va s'élever contre moi cette 
philofophie d’un jour qui naît & meurt dans le 


( / ) Ils y fout, comme les hommes , fublimes on 
déteftables. On n’a jamais fait encore en quelque 
langue que cefoit, de Roman égala clurîjfe ^ ni 
même approchant. 

E Z 
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coin d’une •grande ville , & veut étouffer de là 
le cxi de la Nature & la voix unanime du genre 
humain. 

Préjugés populaire 1 me ciie-t-on. Petites erreurs 
de l’enfance ! Tromperie des loix & de l’éducation I 
La pudeur n’cft rien. Elle n'eft qu’une invention 
des loix l'ociales pour mettre à couvert les droits 
desperes.ôe des époux, & maintenir quelque ordre 
dans le$ familles. Pourquoi iougirlüns*nous des 
befoins que nbus donna la Nature i Pourquoi trou- 
verions-nous un motif de honte dans un aéàe aulTi 
iudiderent en loi , & auili utile dans les etfets que 
celui qui concourt à perpétuer l'efpece } ~Pourquoi , 
les délits étant égaux des deux parts > les demonlha- 
tions en fcroienc elles diâerentes? Pourquoi l’un 
des fexes (e rcfuferoit-il plus que l’autre aux pen- 
chans qui leur Ibnt communs? Pourquoi l’iiomme 
auroit-il fur ce point d'autres loix que les animaux i 

Tes pourquoi , dit le Dieu^ ne finiraient jnmnis. 

Mais ce n’cft pas à l’homme, c’eft à fon Auteur 
qu’il les faut adrclfer. N’cft il pas pUifant qu’il 
faille dire pourquoi j’ai honte d'un fentiinent na- 
turel, fl ccitc honte ne m’eft pas moins naturelle 
que ce femiment. meme ? Autant vaudroit me de- 
mander aulfi pourquoi J’ai ce fentimenr. Eft ce à 
moi de rendre compte de ce qu’a fait la Nature ? 
Par cefte maniéré detaifonner , ceux qui ne voient 
pas pourquoi l’homme eft exiftant , devroient nier 
qu’il exifte. 

J’ai peur que ces grands fcrutatcurs des confcils 
de Dieu n’aient un peu légèrement pefé les raifens. 
Moi qui ne me pique pas de lc5 connoîiie , j’cu 
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crois voir qui leur ont échappe. Quoi qu’ils en 
difcnt , la honte qui voile aux yeux d’autrui les 
plaifîrs de l’amour, c(i quelque choie. Elle eft U 
fauvegarde commune que ta Nature a donnée au5S 
deux fexes, dans un état de foiblefle & d’oubli 
d’eux-mèmes qui les livre à la merci du premier 
venu j c’eft ainfi qu’elle couvre leur fommeil des 
ombres de la nuit , aân que durant ce temps de 
ténèbres ils /oient moins expo/es aux attaques les uns 
des autres ; c’eft ainii qu’elle fait chercher à tout 
animal fouffrant la retraite & les lieux déierts, afin 
qu’il foudre 8c meure en paix , hors des atteintes 
qu’il ne peut plus repouflfer. 

A l’égard de la pudeur du fexe en particulier , 
quelle arme plus douce eût pu donner cette même 
Naure à celui qu’elle deftinoit à fe défendre? Les 
défirs font ét,aux I Qu'eft-ce à dite? Y a-t-il de parc 
& d’autre mêmes facultés de les fatisfaire? Que dc- 
viendroit l’efpece humaine , fi l’ordre de l’attaque 
8c de la defenié étoit change ? L’aift'aillant choifi- 
roit au bafard des temps où la viâoire feroit impof- 
fiblc , l’aftiftilli (croit lai/fé en paix , quand il auroit 
befoin de fe rendre , ôc pourfuivi /ans relâche , 
quand il feroit trop foiblc pour fuccombei i enfin 
le pouvoir ôc la volonté toujours en difcordc ne 
laiü'ant jamais partager les défirs, l’amour ne feroic 
plus le foutien de la Nature , il en feroit le deftruc- 
teur ôc le ficau. 

^ Si les deux fexes avoient également fait ôc reçu 
les avances , la vaine importunité n’eût point été 
fauvee ; des feux toujours languiûans dans une en- 
nuyeulc liberté ne fe fu/Tent jamais irrités > le plus 
doux de tous les fentimens eut à peine effleuré le 
coeur humain, ôc Ibn objet eut été mal remp'li, 
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L’obAacie apparent qui fcmble éloigner cet ob;et » 
cH au fond ce qui le rapproche. Les- défîrs voiles 
par la honte n'en deviennent que plus féduifàns 5 eu 
les gênant la pudeur les enflamme : Tes craintes , Tes 
détours , Tes réferves , fes timides aveux , là tendre 
& naïve fineffe , difent mieux ce qu’elle croit taire 
que la paillon ne l’eût dit fans elle : c’eft elle qui 
donne du prix aux faveurs & de la douceur aux 
refus. Le véritable amour polTede en eftet ce que 
la lèule pudeur lui difpute ; ce mélange de foi- 
blelTe & de modeflie le rend plus touchant de plus 
- tendre ; moins il obtient , plus la valeur de ce qu’il 
obtient en augmente, & c’ellainC qu’il jouit à la 
fois de fes privations & de fes plailîrs. 

Pourquoi , difent-ils , ce qui n’ell pas honteux 
à l’homme , le fcroit-il à la femme î Pourquoi l’im 
des fexes fe feroit-il un crime de ce que l’autre fe 
croit permis î Comme lî les conféqucnces étoient 
les mêmes de deux côtés ! Comme li tous les aul- 
tercs devoirs 'de la femme ne derivoient pas de 
cela feul qu’un enfant doit avoir un pere î Quand 
ces importantes contidéiatlons nous marj^ueroient , 
nous aurions toujours la même réponfe à faire & 
toujours elle'feroit làns réplique. Ainli l'a voulu 
la Nature, c'eft un crime d'étoutîer fa voix L’hom- 
me peut être audacieux, telle eft là deûinatioa (m) 


(m) Diflinguons cette audace de l’inlblcnce & de 
la brutalité s car rien ne part de fentimens plus- 
oppofés, ôc h’a d’elfets plus contraires. Je liippolë 
l'amour innocent Sc libre , ne recevant de loix que 
de lui-même ; c’eft à lui feul qu’il appartient de pré- 
lUet à fes myfteies, Sc de former l’union des per> 
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ii faut bien que quelqu’un fe déclare. Mais toute 
femme <ans pudeur eft coupable , & dépravée j 
..parce qu'elle foule aux pieds un iéntiment naturel 
à fon Ccxe^ 

Comment peut-on difputer la vérité de ce fen- 
tiincnt î Toute la terre n’en rendit-telle pas l’écla- 


fonnes , ainfi que celle des cœurs. Qu’un homme 
iniultc à la pudeur du lexe , & attente avec violence 
aux charmes d'un jeune objet qui ne fent rien pour 
lui i la groiîiercté n’eft point pafiionnée , elle eft 
outrageante 3 elle annonce une ame lans mœurs,- 
fansdelicateffc, incapable àlafois d’amour & d'hoil- 
néteté. Le plus grand prix des plailirs eft dans le 
cœur qui les donne ; un véritable amant ne trou- 
veroit que douleur , rage, Sc défefpoir dans la pof- 
fcifion même de ce qu’il aime , s’il croyoit n'en point 
être aimé. 

Vouloir contenter infolemment fés délits fans l’â- 
veu de celle qui les fait naître, eft raudace d’uâ 
Satire 5 celle d’un homme eft de favoir les témoi- 
gner làns déplaire, de les rendre intéreilans, de faire 
en forte qu’on les partage, d’ali'ervir les fentimens 
avant d’attaquer la peifonne. Ce n’eft pas encore 
aftez d’étre aimé , les deftrs partages ne donnent 
pas lèuls le droit de les latisfaiie ; U faut de plus 
le conléntement de la volonté Le cœur accorde 
en vain ce que la volonté refulè. L’honnête 
homme & l’amant s’en abftient , même quand il 
pourroit l'obtenir Arracher ce conléntement 
tacite , c’eft ufer de toute la violence petmife en 
amour. Le lire dans les yeux, le voir dans les ma- 
nières malgré le refus de la bouche , c’eft l’art de 
celui qui fait aimer 3 s’il achevé alors d’être heureux, 
il n'eft point brutal , il eft honnête ; il n’outrage 
point la la pud ur , il la rerpeéfc , il la lcrt , U 
lui lailTe l'honneur de défendre encore ce qu’elle 
eût peut être abandooné. 
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tant témoignage , la feule compaiatfon des feices 
fuffiioit pour la conftatei. K’ell-ce pas la Nature 
qui pare les jeunes pcrfonnes de ces traits fl doux, 
qu’un peu de honte rend plus touchans encore } ^ 
N’eft-ce pas elle qui met dans leurs yeux ce re- 
gard timide ic tendre auquel on rélifie avec tant 
de peine i N'eft-ce pas elle qui donne à leur teint 
plus d’éclat , & a leur peau plus de fineffe , afin 
qu’une modefte rougeur s’y laillc mieux apperce- 
voir ? N’efl-ce pas elle qui les rend craintives afin 
qu’elles fuyent , & foibles afin qu’elles cèdent ï 
A quoi bon leur donner un cœur plus fenfible à la 
pitié , moins de vitefTe à la coutlê , un corps moins 
lubufte , une ftature moins haute , des mufcles 
plus délicats, fi elle ne les eût defiinces à felailler 
vaincre î AfTujetties aux incommodités de la grof- 
fclfc ôc aux douleurs de l'enfantement, ce fur- 
croît de travail exigcoic-il une diminution de for- 
ces î Mais pour les réduire à cet état pénible , U 
les falloir aflez fortes pour ne fuccomber qu’à leur 
volonté , & allez foibles pour avoir toujours un 
prétexte de fe rendre. Voilà précifément le point 
où les a placées la Nature. 

PafTons du raifonnement à l’expérience. Si la 
pudeur étoit un préjugé de la Société & de l’é- 
ducation , ce fentiment devroit au^r.cnter dans les 
lieux où l’éducation eft plus foign^e , & où l’on 
zafine inceffamment fut les loix fociales ; il devroic 
être plus foible par-tout oùl’oncftreflé plus près 
de l’état primitif. C’eft tout le contraire ( n ). 


(n) Je m’attends ù l’objeéHon. Les femmes fauva- 
jes n’ont point de pudeur : car clics vont nues r Je 
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Dans nos montagnes les femmes font timides fie 
modeftes , un mot les fait lougir, elles n’ofent le- 
ver les yeux lui les hommes & gardent le (ilence 
devant eux. Dans les grandes Villes la pudeur eft 
ignoble & balle ; c’eft la feule chofe dont une 
femme bien élevée aurait honte ; & l’honneur 
d’avoir fait rougir un honnête homme n’appattienc 
qu’aux femmes du meilleur air. 

L’argument tiré de Icxemple des bêtes ne con- 
clud point , de n’ell pas vrai. L’homme n’eft ^int 
un chien ni un loup, il ne faut qu’établir dans 
fon elpece les premiers rapports de la Société pour 
donner a Tes léntimens une moralité toujours 
inconnue aux bêtes. Les animaux ont un cœur 
8c des pallions ; mais la famte image de l'honnête 
8c du beau n’entra jamais que dans lé cœub de 
l'homme. 

Malgré cela, où a-t>on pris que l’indinél: ne 
produit jamais dans les animaux des effets (embla- 
bles a ceux que la honte produit parmi les hom- 
mes ? Je vois tous les jours des preuves du con- 
traire* J’en vois fc cacher dans certains befoins , 
pour dérober aux lens un objet de dégoût ; je 
les vois enfuite , au lieu de fuir, s’emprelTer d’en 
couvrir les vclHgcs. Que manque-t-il à ces foins 
pour avoir un air de décence 8c d’honnêteté, lînon 
d’être pris par des hommes? Dans leurs amours, 
je vois des caprices , des choix , des refus con- 
certes , qui tiennent de bien près à la maxime 


réponds que les nôtres en ont encore moins : car 
ciies s’habillent- Voyez la fin deceteflai, au fujet ^ 
des filles de Lacédémone. 

Es 
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d’irrirer la palTion par des obftaclcs. A l’inftanf 
même où j’écris ceci , j’ai Ibus les yeux un exemple 
qui le confirme. Deux jeunes pigeons, dans l’heu- 
leux temps de leurs ptemtcies amours, ni’ottreut un' 
tableau bien diderent de la lotte brutalité que leur 
ptètent nos prétendus là'ges. La blanche colombe- 
va fuivant pas à pas fon bien-aimé, & prend challc 
elle -même aulfitot qu’il le retourne. Rcfte t-il 
dans l’inaélion 2 De légers coups de bec le réveil- 
Icntÿs’il fe retire, on le pourluit; s’il fe defendV 
un petit vol de iix pas l’attire encore 5 l’innocence 
de la Nature ménagé les agaceries & la molle ré- 
filiance, avec un art qu’aureit à peine la- plus ha- 
bile coquette. Non , la folâtre Galatée ne failuit 
pas mieux , & Virgile eyt pu tirer d’un- colombier 
l’une de les plus charmantes images. 

Quand on pourroit nier qu’un fentiment parti- 
culier de pudeur fût natnrel aux femmes , en fe- 
jroit-il moins vrai que , dans la Société , leur parta- 
ge doit ctre une vie domeftique £t retirée, ôc qu’oa- 
doit les elever dans, des principes qui s’y rappor- 
tent 2 Si la timidité , la pudeur , la modelU# qui- 
leur font propres ionc. des inventions Ibciales , il 
importe à la Société que le» femmes acquièrent ces- 
qualités ; il importe de les eu. river en elles , Sc. 
toutes femmes qui les dédaigne ofienfe les bonnes, 
moeurs. Y a-t il au monde un Ipcâacle auiii tou- 
chant , auili relpedable que celui d’une mere de 
famille entourée de les enfans , réglant les- tra- 
vaux de les domelUques , procurant à fbn mari; 
une vie heureulc , fie gouvernant lagement la 
mailbn c C’eh la qu’elle lé raontte dans toute la- 
dignite d’une honnête femme 5 c’eft U qu’elle ira- 
pofe vraiment du xelpeft , de que la beautc pax- 
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fsfge avec honneur les hommages rendus à la 
vertu. Une mailon dont la maîtrefle eft abfente cil 
un corps fans ame qui bientôt tombe en corrup- 
tion ; une femme hors de fa mailon perd Ton plus 
grand luftre , & dépouillée de lès vrais ornemens, 
elle (è montre avec indécence. Si elle a un mari , 
que cherche-t-elle parmi les hommes 1 Si. elle n'eh 
a pas , comment s’expofe-t-elle à rebuter , par un 
maintien peu modeAe , celui qui feroit tenté de 
le devenir J Q.uoi qu'elle puilTe faire , on fCnt 
qu’elle n’eA pas à fa place en public , Sc fa beauté 
même , qui plaît fans intérelfer , n’eft qu’un tort 
de plus que le cœUr lui reproche. Que cette 
impiedion nous vienne de la nature ou de l'édu- 
cation, elle eft commune à tous les peuples du 
inonde } par-tout on confidere les femmes à pro- 
portion de leur modeftie 3 par-tout on eft convain- 
cu qu’en négltgant les maniérés de leur lèxe , 
elles en négligent tes devoirs 3 par-tout on voit 
qu’alors tournant en elFrontctie la mâle &c ferme 
alTurance de l’homme , clics s avililTcnt par cette 
odieufe imitation , 8 c deshonnorent à: la fors Icut 
fexe ôc le notre. 

Je lais qu'il régné en quelque pays des coutu- 
mes contraires 3 mais voyez aufti quelles mœurs 
elles ont fait naitre ! Je ne voudrois pas d’autre 
exemple pour confirmer mes maximes. Appliquons 
aux mq^urs des femmes ce que j’ai dit ci devant 
de l'honneur qu’on leur porte. ^ Chez tous les an- 
ciens peuples policés elles vivoient tres-renfer- 
mée «3 elles fe montioienc rarement en^ublk 5 ja- 
mais avec des hommes , elles ne fç promenoient 
point avec eux 3 elles n’avoient point la meilleure 
place au Spe^acle , elles ne s'y mettoiem poifll er> 
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montre {•) ; il ne leur écoit pas meme permis d’aff- 
üftci à tous , & l’on lait qu’il y avoit peine de 
mort contre celles qui s'oicroient moncrei aux Jeux 
Olympiques. 

Dans la maifon, clles-avoient un appartement 
particulier où les hommes n’entroient point. Quand 
leurs maris dunnoient à manger , elles fe prefen- 
toient rarement à table ; les honnêtés feivnies 
en fortoient avant la lin du repas , fie les autres 
n’y paroill'cnt point au commencement. Il n’y 
avoit aucune aflemblée commune pcurQcs deu.x 
fexes s ils ne palToicnt point la journée enfem- 
ble. Ce loin de ne pas le rallaher les uns des 
autres faifoit qu’on s’en revoyoit avec plus de 
plai&r ; il cft lût qu’en général la paix domefli- 
que étoit mieux adennic , fie qu’il régnuit plus 
d’union entre les époux (p) qu il n’en regne au- 
jourd’hui. 

Tels etoient les ul'ages des Perfes, des Grec > 
des Romain' , fie même des Egyptiens , malgré les 
mauvailcs plaiJanteries d'Herodote qui le réfutent 
d'elles mêmes. Si quelquefois les femmes foc- 


(o) Au Théâtre d’ Athènes ; les femmes occu- 
poient. une Gallerie haute appellée Cercis , peis 
commode pour voir fie pour ctre vues i mais il 
paroît pat l'aventure de Valérie fie de Syila , 
qu’au Cirque de Rome elles etoient mêlées avec 
les hommes. ^ 

(jp) On en pourroit attribuer la caufè à la fa- 
cilité du ’divorcc 5 mais les Grecs, en faildient 
peu d ulàge , fie Rome lublifta cinq cens ans”^ 
avant que perlonne s’y prévalût dq la loi qui le 
peiqipuou 
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toi^c des boines de cctre modeftie , le cri pu- 
blic menttoie que c’etoit une exception. Que n’a- 
t-on pas dit de la liberté du Sexe à Sparte : Oa 
peut comprendre aufli par la Lijifirata d’Arifto- 
phane , combien l’impudence des Athéniennes etoit 
choquante aux yeux des Grecs ; 6c dans Rome 
déjà corrompue , avec quel kandale ne vit-on point 
encore les Dames Romaines ic prelenter au Tribu- 
nal de Triumvirs ; 

Tout eft changé. Depuis que des foules de bar- 
bares , tiatnant avec eux leurs femmes dans leurs 
armées, eurent inondé l’Europe j la licence des 
camps , jointe à la froideur naturelle^ des climats 
fepter.tiionaux , qui rend la rél'erve moins néccl^ 
faire , introduilit une autre manière de vivre que 
favoriferent les livres de chevalerie , ou les belles 
Dames paùoie'nt leur vie à fe faire enlever par 
des hommes , en tout bien. 6c en tout honneur. 
Comme ces livres étoienc^s écoles de galanterie 
du temps , les idées de liberté qu’ils infpirent s’in- 
troduiiircnt , lur-tout dans les Cours 6c les gran- 
des vilics i où l’on fe pique oavantage de politeûé ; 
par le progrès même de cette politellê , elle dut 
entin degen.rer en groûîércté. C’eft ainfi que la 
modedie naturelle au fexe eft peu-à-peu dilparue , 
ôc que les moeurs des vivandières fe font tranlmifc* 
aux femmes de qualité. 

Mais voulez-vous lavoir combien ces ulàges , 
contraires aux idées naturelles , font choquans pour 
qui n’en a pas l 'habitude? Jugez-en par la futprife 
6c l’embarras des Etrangers 6< Provinciaux àl’afpedt 
de ces manières II nouvelles pour eux. Cet embar- 
ras fait l’eloge des femmes de. leur pays , ôc il elt 
à cioite que çcUes qui ic caufeut ca fcipient moin^ 
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fieres ,flla fource leur en étoic mieux connue. Ci' 
*'eft point qu’elles- en impolcnl , c’eft plutôt qu’el- 
les font rougir , Sc que la pudeur chailee pat la> 
femme de fes diieours Sc de Ion maintien , Ce ré- 
fugie dans le cœur de l'homme. 

Revenam maintenant à nos Comédiennes^ , je 
demande comment un état dont l’unique objet 
cft de le niontiei au public, 5c, qui' pis eft, de le 
montrer pour de l’argent, conviendtoit a d'honnê- 
tes femmes, & pourroit compatit en elles avec U' 
modelHe 5c les bonnes mœurs ? A t on belciti 
même de dilputer fur les différences morales des 
fexes , pour lèntir combien II eft ditbeile que celle 
qui fe met à prix en repréfentation ne s ’7 mette 
bientôt en petlonne, & ne fe laide jamais tenter de 
fatisfaire des délits qu’elle prend tant de foin d’exci- 
ter î Quoi ! maigre mille timides précautions , une' 
femme honnête & lage , expolse au moindre dan- 
ger , a bien de la pd#e encore à fe conferver un 
cœur à Pépitiive . 5c ces jeunes perfonnes audacieu- 
ses, fans autre éducation qu’un ryllême de coquet- 
terie Ôc des tôles amoureux , dans une parure très- 
peu modeltc (^) , (ans ccûc enfourées d’une jeu: 
ncllé ardente Sc lémérahc , au milieu des douces- 
veix de l’amour Sc du plailir , rélifferont àleur âge , 
à leur cœur, aux objets qui les environnent , aus^ 
diieours qu’on leur tient, aux occalions toujours 
xenaiiianres , & à l’br auquel elles font* d'avance à 
demi- vendues ! Il faudrait nous croire une iimpli- 
citc d’enfant pour vouloir nous'Cfi impofer à ce 
» ' ■ - ■■ ■ ■ i ' ■ 

(^) Que lèra ce en leur fuppolant la bauté qu’on’ 
a rai on d’exiger d files ; Voyez les Entretiens fu* 

lîls UStHTtl; 
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point. Le vice a beau fe cacher dans robrciirité 
fon empreinte eft fur les fronts coupables : l’audacc 
d’une fcjriiue eft le ligne alluré de fa honte ; c’eft 
pour avoir trop a rougir qu’elle ne rougit plus ; 
Sc û quelquefois la pudeur lürvit à la chadeté , 
q^ue doh-on penièr de la chadeté , quand la pu- 
deur même ett éteinte J 

Suppofons , fi l'on veut , qu’il y ait eu quelques- 
exceptions -, fuppofons. 

en Jctt jufiju’à trois que l’on pourrait nommer. 

Je veux bien croire là-deffus ce que je n’ai jamais 
ni vu ni ouï dire. Appellerons- nous un nîétier hon* 
nête celui qui fait d’une honnête femme un prodi- 
ge , & qui nous porte à méprifer celles qui l’exer- 
cent , à moins de compter fur un miracle continuel? 
L’immodeftie tient fi bien leur état, & elles le 
fentent li bien elles mêmes , qu’il n’y en a pas-- 
une qui ne fc crût ridicule de feindre au moins de 
prendre .pour elle les diJeours de fàgefie & d’hon- 
neur qu’elle débite au public. De peur que ces 
maximes leveres ne fîllent un- progrès nuilible à, 
fen intérêt, l’Âârice efi toujours la première à pa- 
zediet ion rôle ôc à détruite Ion propre ouvtager 
Elle quitte , en atteignant la couliil'e , la morale 
du Théâtre aulh-bien que la dignité , ôc fi l’on- 
prend des Icyons de venu lùr la Scene , on les 
va bien \ite oublier dans les foyers. 

Après ce que j’ai dit ci-devant , je n’ai pas> 
befoin , je crois , d’expliquer encore comment le 
défbrdre des Aclrfces entraîne celui desAéfeurs; 
lur-tcuc dans un métier qui les force a vivre en- 
tr’cHX dans la plus grande f-ami iatité. Je n’ai pas 
bdein de monttei ^comment d-’uQ état déshonoianr 
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naiffcnt des fcncimcns déshonnêtes , ni comment 
les vices divifent ceux que l'intérêt commun de- 
vroit ^éunir^ Je ne m'étendrai pas lur miUe lu|ets 
de t. iicotdc & de querelles, que la diUribution des 
rôles , le partage de la recette , le choix des Piè- 
ces, la jaloufîe des applaudiil'emens doivent exciter 
lans ceû'e , principalement entre les Adrices, fans 
parler des intrigues de galanterie. Il eft plus inu- 
tile encore que j’expofe les etfcts que l’allbciation 
du luxe ôc de la mü'ere , inévitable entre ces gens- 
là , doit naturclleincnt produire. J'en ai déjà trop 
dit pour vous & pour les hommes raifonnablcs ; 
je n'en dirois jamais allez pour les gens provenus 
qui ne veulent pas ( voit ce que la rasfon leur mon- 
tre , niais feulement ce qui convient à leurs pallions 
ou à leurs préjuges. 

■%i tout cela tient à la profellîon du Comédien, 
que ferons nous , Monfieur , pour prévenir des 
cft'cts inévitables? Pour moi, je ne vois qu’un 
feul moyen > c'eft d’ôter la caufe. Quand les mauü 
de l’homme lui viennent de fa nature ou d’une 
maniéré de vivre qu il ne peut changer , les Mé- 
decins les. préviennent-ils ? Dofendre au Comédien 
d être vicieux , c’eft dofendre à l’homme d'être 
malade. 

S'enfuit-il de là qu’il faille méprilcr tous les 
Comédiens î 11 s’en (uit , au contraire , qu’un Co- 
médien qui a de la modelUc , dès mœurs, de l'hon- 
nêteté cft , ccimne vous l’avez tres-bi^n dit, dou- 
blement eftimable : puifqu’il montre par là que l'a- 
mour de la vertu l’emporte cn.^i lür les palBons 
de l’homme , fur 1 àfeendant de fa profellîon. Le 
fcul tort qu’on peut lui imputer cft de l’avoir em- 
braû'ée i mais trop fouvent un écart de jcimeiie 
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décide du foit de la vie , & quand on fe lent un 
vrai talent, qui peut réfiftet à Ton attrait 1 Les 
grands Afteurs portent avec eux leur excuTe j ce 
font les mauvais qu’il faut méprifet. 

Si )’ai relié li long temps dan#lcs termes de la 
ptopofition générale , ce n'eft pas que je n’eufle 
eu plus d'avantage encore à l’appliqnet précifé- 
ment à la Ville de Geneve ; mais la répugnance 
de mettre mes Concitoyens fur la Scène m’a fait 
diïférer autant que je l’ai pu de parler de nous. U 
y fAit pourtant venir à la fin , & je n’aurois rem- 
pli qu’imparfaitement ma tâche, fi je ne chcrchois, 
fur notre fituation particulière , ce qui réfultera 
de l'etablillcmeni d un Théâtre dans notre ville , 
au cas que votre avis & vos raifons déterminent le 
gouvernement à l’y fouft'rir. Je me bornerai à des 
Ciîcts fi fenfiblcs , qu'ils ne puilfent être conteftes 
de perfonne qui connoilie un peu notre conlU- 
tution. 

Geneve eft riche , il eft vrai ; mars , quoi, 
qu’on n’y voie point ces énormes dilproportions 
de fortune qui appauviilTent tout un pays pour en- 
richir quelques habitans ôc fement la mifere au- 
tour de l’opulence , il eft certain que , fi quelques 
Genevois poifedent d’allez grands biens, plulleuis 
vivent dans une difette alTezdure, & que l'aifancc 
du plus grand nombre vient d’un travail alfidu , 
d’ecenomie & de modération , plutôt que d’utie 
richefle pofitive. Il y a bien des villes plus pau- 
vres que la nôtre où le bourgeois peut donner 
beaucoup plus à lès plaifirs, parce que le territoire 
qui le nourrit ne s’epuife pas, & que Ton temps 
n’étant d’aucun prix, il peut le perdre làns préju- 
dice. Il n’en va pas aiali parmi nous, qui , fans 
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terres prwr fubliftet, n’avons tous que notre in- 
d-aftrie. Le peuple Genevois ne fc foutient qu’a 
force de travail , âc n’a le n'éceflaire qu^autant qu’il 
fc refufe tout fuperflu : c’eft une des raifons de nos 
loix fomptuaiicl? Il me lemble que ce qui doit 
d'abord frapper tout Etranger entrant dans Geneve , 
c'eft l’air de vie &C d’a£livité qu’il y voit régner. 
Tout s’occupe, tout cft en mouvement , tout s’em- 
prclTe à fon travail & à fes aîFaires. Je ne crois- 
pas que nulle autre auffi petite ville au monde 
olFre un pareil fpeékaclc. Vilitez le quartier ’Saint 
Gervais ; toute l’horlogerie de l’Europe y parok 
rad'emblée. Parcourez le Molard fie les rues baf- 
fes, un appareil de commerce en grand , des-mon^ 
ceau.x de ballots , de tonneaux confulèment ;ettés, 
une odeur d’indé fie de droguerie vous font ima- 
giner un porc de mer. Aux Pâquis , aux Eaux 
vives , le bruit fit l’afpeft- des- fabriques d’indicnnC" 
fie de toile peinte femblent vous tranfporter à Zu- 
rich. La ville le multiplie en quelque forte par 
ks travaux qui s’y font, ôc j'ai vu des gens, fut 
ce premier coup d’oeil , en edimet le peuple 
cent mille âmes Les bras , l’emploi du temps , 
la vigilance , l'auftere parcimonie : voilà les tré- 
fors du Genevois , voilà avec quoi nous attendons 
un' amufement de gens oifits , qui , nous ôtant a la 
fois le temps fie l’argent , doublera réellement notre 
j^erte. 

Geneve ne contient pas vingt-quatre mille 
âmes, vous en convenez. Je vois que Lyon bien 
plus riche à proportion , fie du moins cinq ou fix 
fois plus peuplé entretient exaftement un Théâtre , 
fie que, quand ce Théâtre eft un Opéra, la ville 
n’y fàuroic luffiic. Je vois que Paris » la Capitale 
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de la France & le gouft're de richelTcs de ce 
grand Royaume , en entterient trois alTez médio- 
crement, & un quatrième en certains temps de Tan- 
née. Suppofons ce quatrième (r) permanent. Je 
vois qne, dans plus de llx cens mille habitans , ce 
lendez-vous de Itjpulcnce & de Toiliveté fournit à 
peine journellement au Speélacle mille ou douze 
cens Speétateurs , tout compenfé. Dans le refte 
du Royaume je ^ois Bordeaux , Rouen , grands 
ports de mer 3 je vois Lille , Strasbourg , grandes 
villes de guerre, pleines d’Officiers oififs qui paf. 
fent leur vie à attendre qu'il foit midi & huit heu- 
res, avoir un Théâtre de Comédie ; encore faut-il 
des taxes involontaires pour le foutenir. Mais 
combien d'autres villes incomparablement' plus 
grandes que la nôtre, combien de lieges de Parlc- 
mens & de Cours fouveraines ne peuvent entrete- 
nir une Comédie à demeure ? . 

Pour juger fi nous fbmmes en état de mien» 
faire , prenons un terme de confparaifon bien con- 
nu , tel , par exemple, que la ville de Paris. Je dis 
donc que , fi plus de fix cens mille habitans ne 
fournilTent journellement & i'nii dans Tauue a^x- 


Cr)Si Je ne compte point le Concert Spirituel, c’eft 
qu’au lieu d’étre un Speélacle ajouté aux autres, 
il n’en cft que le lupplément. Je ne compte pa^i" 
non plus , les petits Spcâaclcs de la Foire 5 mais, 
auflî je la compte toute Tannée., au lieu qu’elle 
ne dure pas. fix mois. En recherchant , par com- 
paiaifon , s’il cft polfible qu’une troupe fubfifte 
à Geneve , je fuppofe par-tout des rapports plus 
favorables à Taihimative que ne le donnent Icsu 
faits connus. 
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Thcâtrca de Païis que dou^e cens Speôatêurs, 
moins de vingt-quatre mille habitans n'en fourni- 
ront certainement pas plus de quarante-huit à Ge- 
nève. Encore faut il déduite l«s gratis de ce 
nombre , ôc Tuppofet qu’il n’y a pas proportion- 
nellement moins de défoeuvrés à Geneve qu’a Pa- 
ris; fuppofition qui me paroît infoutenable. 

Or (i les Comédiens François , penAonnés du Roi ^ 
& propriétaires de leur Theâtrf, ont bien delà 
peine à le foutenir à Paris avec une affeinblée de 
trois cens Speftateurs pat repréfêntation je 
demande comment les Comédiens de Geneve fe 
fouriendront avec une afl'cmbléc de quarante-huit 
Spedtatcurs pour toute reAburceî Vous me direz 
qu'un vit à meilleur compte à Geneve qu’à Pari». 
Ou: , mais les billets d'entrée conteront aufÏÏ moins 
à proportion : & puis , la dépenfe de la table n’eft 
rien pour des Comédiens. Ce font les habits, c’eft 
la parure qui leur coûte; il faudra faire venir tout 
cela de Paris , o(t dreAêr des ouvriers mal adroits. 
C’eft dans les lieux où toutes ces chofes A>tfc com- 
munes qu’on les fak à nteilleur marché. Vous di- 
rez encore qu’on le^aftùjettira à nos loix fbmptuar- 
les. Mais c'eft en vain qu’on voudroit porter la 


(i) Ceux qui ne vont aux Spcftacles que les 
beaux jours où l’aiicmblce eft nombieufe , trouve- 
ront cette eftimation trop foibic ; mais ceux qui 
pendant dix ans les amont fuivis, comme moi, 
bons & mauvais jours , la trouveront Arrenient 
trop forte. S’il faut donc diminuer le nombre jour- 
nalier de 300 Speftatcurs à Paris, il faut diminuer 
proportionnellement celai de 48 à Geneve ; ce qui 
renforce mes objeftiens. 
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léforme fur le Théâtre; jamais Cléopâtre & Xcr- 
ces ne goûteront notre fimplicité. L'état des Co> 
jnediens étant de paroître, c'cll leur ôter le goût 
de leur métier de les en empêcher, je doute que 
jamais bon Aâeur confente à fe faire Quakre. Entin , 
l’on peut m’objefter que la Troupe de Geneve, 
étant bien moins noiiibreuic que celle de Paris, 
pourra fublificr à bien moindres frais. D’accord : 
mais cette (Ud'étence léra-t elle en caifbn de celle 
cie48à3oo? Ajoutez qu’une Troupe plus nom- 
breufe a aulli l’avantage de pouvoir jouer plus lbu« 
vent, au lieu que dans une petite Troupe où les 
doubles manquent , tous ne fauroient jouer tous les 
jours: la maladie, l’abfcnce d’un feul Comédien 
fait manquer une reptelèntation , & c’eft autant de 
perdu pour la recette. 

Le Genevqis aime excelfivement la campagne , 
on en peut juger par la quantité de maifons répan- 
dues autour de la ville. L’attrait de la challc te la 
beaute des environs cnircriennent ce goût falutaire. 
Les portes fermées avant la nuit , ôtant la liberté 
de la promenade au dehors, & les maifons de cam- 
pagne étant fi près, fort peu de gens ailes couchent 
en ville durant l’cté. Chacun ayant pafle la journée 
à- fes afl'aiies, part le foir à portes fermantes , Ôc 
va dans fit petite retraite rcfpirer l’air le plus pur, 
& jouir du plus charmant paylàgc qui foie fous le 
Ciel. Il y a même beaucoup de Citoyens & Bour- 
geois qui y refident toute l’année, & n’ont point 
d’habitation dans Geneve. Tout cela eft aurant de 
perdu pour la Comédie , & pendant toute la belle 
faifon il ne reftera prefque pour l’entretenir , que 
des gens qui n’y vont jamais. A paris > c’eft toute 
autic chofe : on, allie fort bien U Comééiç avec U 
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campagne : & tout l'cté l'on ne voit à l’heure oà 
finiHent les Speâaclcs , que carrolTes ibrtir des 
portes. Quant aux gens qui couchent en ville , la 
liberté d’en lottir à toute heure les tente moins 
que les incommodités qui l'accompagnent ne les 
rebutent* On s'ennuie ii-tôt des promenades publi* 
ques , il faut aller chercher ii loin la campagne» 
l'air en dl ii empefte d'immondices 8c la vue ü peu 
attrayante , qu'on aime mieux aller s'enfermer au 
Speéïaclc. Voilà donc encore une différence au defa- 
vantage de nos Comédiens, ôc une moitié de l’an> 
née perdue pour eux. Penfez-vous, Moniieur, qu'ils 
trouveront aifement fur le telle à remplir un fi 
grand vuidei Four moi je ne vois aucun auue 
remede » cela que de changer l'heure où l’on ferme 
les portes, d’immoler notre fureté à nos Flaifirs, 
& de laillér une Place-Forte ouverte pendant la 
nuit (r ), au milieu de trois Fuiûances dont la plus 
éloignée n'a pas demi- lieue à faire pour arriver à 
nos glacis. 

Ce n'ell pas tout ; il efi impolfible qu'un établif* 
fement fi contraire à nos anciennes maximes foie 


( f ) Je fais que toutes nos grandes fortifications 
font la choie du monde la plus inutile, ôc que» 
quand nous aurions afléz de troupes pour les dé- 
fendre , cela feroit fort inutile encore : car fiire- 
ment on ne viendra pas nous alfiéger. Mais pour 
n’avoir point de liège à craindre, nous n*en devons 
pas moins veiller à nous garantir de toute furprife : 
rien n’eft li facile que d’alVcmblcr des gens de guerre 
à notre voilmage. Nous avons trop appris l’ulagc 
qu’on en peut faire , 8c nous devons longer que les 
plus mauvais droits hors d’une place , fc trouvent 
exccUcns quand on eft dedans. 
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généralement applaudi. Combien de généreux ci- 
toyens verront avec indignation ce monument du 
luxe & de la molelTe s’élever fur les ruines de no- 
tre antique limplicicé , & menacer de loin la liberté 
publique S Fenlez-vous qu'ils iront autorifer cette 
innovation de leur prélcnce , apres l'avoir haute- 
ment improuvéeï Soyez fur que plulieurs vont Ikns 
I lcrupule au Speétacle à Paris, qui n’y mettront ja- 
mais les pieds à Geneve : parce que le bien de la 
1 patrie leur eft plus cher que leur amutement. Oil 
i fera l’imprudente mere qui ofera mener fa fille à 
i cette dangereufe école , ôc combien de femmes refi. 

I peâables croiroient fe déshonorer en y allant ellcs- 
( mêmes? Si quelques petibnnes s’abliiennent a Faiis 
I d’aller au Spcftacle , c’eft uniquement par un prin- 
[ cipe de Religion qui /urement ne fera pas moins 
I fort parmi nous , Sc nous aurons de plus les motifs 
I de moeurs, de vertu, de patriotifme qui retiendront 
I encore ceux que la Religion ne retiendroit pas (m). 

J’ai fait voir qu’il eft ablblumenx inipollible qu’un 
I Théâtre de Comédie lé ibutienne à Geneve par le 
! fcul concours des Speéfateucs. U faudra donc de 
deux choies l’une ; ou que les riches fe cotiiént poux 
le foutenir , charge onéreulé qu’alTurément ils ne 


(») Je n’entens point* par là qu’on puilTc être 
vertueux fans Religion î j’eus long-temps cette opi- 
nion trompeufe , dont je fuis trop delabufé. Mais 
j’entends qu’un Cicyant peut s’abftenir quelquefois, 
par des motifs de vertus purement fociales , de cer- 
taines aéèions indifférentes par elles-mêmes & qui 
n intérelTent point immédiatement la confcience , 
commé eft celle d’aller aux Speftacles, dans un lien 
OÙ il n'eft pas bojx ^u’on Us fouifrc. 
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feront pas d'hiimeui,à fûpportcr long-temps; ou que 
l’Etat s’en mêle & le foutienne à fes propres fraisa 
Mais comment le foutiendra-t il î Sera-ce en re- 
tranchant, liit les dépenfes néceflaires auxquelles 
' futHt a peine (bn modique revenu, de quoi pourvoir 
à celle-là i Ou bien dcftincra Ml à cet ulàge im- 
portant les foinmcs que l’economie & l’intégrité de 
radminiilration permet quelquefois de mettre en 
rcletve pour les plus prelians befoins ? Faudra-t-il 
réformer notre petite garnilon & garder nous-mê- 
mes nos portes: Faudra t-il réduire les foiblcs. 
honoraires de nos Magiftrats, ou nous ôterons-nous 
pour cela toute refiource au moindre accident im- 
prévu? Au defaut de ces expédiens, je n'en vois 
plus qu’un qui Ibit praticable , c’eft la voie des 
taxes 6c impolitions j c’eft d'aftetnblei nos Citoyens 
fie Bourgeois en Confeil Général dans le temple de 
St. Pierre , fie là de leur propofei gravement d’ac- 
corder un impôt pour rétabliftement de la Comé- 
die. A Dieu ne plaile que je croie nos làges ôc di- 
* gnes Magiftrats capables de faire jamais une propo- 
fition tcmblable ; & lur votre propre Article , on 
peut juger afl'ez comment elle léioit reçue. 

Si nous avions le malheur de trouver quelque 
expédient propre à lever ces difticultes, ce feroit 
tant pis pour nous : car cela ne pourtoit fc faire 
qu’à la faveur de quelque vice leciet qui , nous af- 
foibliflànt encore dans notre petitefle , nous pcidroit 
entin tôt ou tard. Suppolons pourtant, qu’un beau 
zele du Théâtre nous fit faite un pareil miracle î 
fiippofons les Comédiens biens établis dans Genève, 
bien contenus par nos loix, la Comédie fioiillante 
& fréquentée : iuppofons enfin notre ville dans l’é- 
tat où vous dites qu’ayanc des meems fie des Spcéla- 

«lC5, 
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des, cl^e rcuniroit les avantages des uns & ^es au- 
tres ; avantages au-tefte qui melemblcnt peu coni- 
• patibles, car celui des bpcâacles n’étant que de fup- 
pléct aux moeurs eft nul par-tout ou les mœurs 
exiftent. 

Le premier effet fenfible de cet ctablilTement fera i 
comme je l’ai déjà dit, une révolution dans nos 
ulàges , qui en produira néceflairement une dans 
nos moeurs. Cette révolution fera t-elle bonne ou 
mauvaife ? C'eft ce qu’il eft temps d’examiner. 

11 n’y a point d’Etat bien conftitue où l’on ne 
trouve des ufages qui tiennent à la forme du gouver- 
nement ôc fervent à la maintenir. Tel étoit, par 
exemple, autrefois à Londres celui des coteries , ü 
jnal à propos tournées en dcrifion par les Auteurs 
du Spedateur ; à ces coteries , ainli devenues ridicu- 
'les, ont fuccédé les cafés & les mauvais lieux. Je 
dou e que le Peuple Anglois ait beaucoup gagné au 
change. Des coteries femblables font .maintenant 
établies à Geneve fous le nom de cercles, 6c j’ai lieu, 
Monfieur , de juger pat votre Article que vous 
n’avez point obfcivé fans eftime le ton de lens 6c de 
laifon qu’elles y font regner. Cet ulàgc eft ancien 
^atmi nous , quoique Ion nom ne le lôit pas. Les 
coteries exiftoient dans mon enfance fous le nom de 
fectete's ; mais la forme en étoit moins bonne fitmoins 
xeguliere. L exercice des armes qui nous raffemblc 
tous les printemps, Us divers prix qu’on tire une par. 
.tie de l’année , les fêtes militaires que ces prix occa 
üonnent, le goût de la chalfe commun à tous Us 
Genevois, rcuniflant fréquemment Us hommes, 
leur donnoient occafion de former entr’eux des fo* 
cUtés de table , des parties de campagne , & enfin 
des liaifons d’amiiicj mais ces alléniblecs n’ayant 
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pour objet que le plailu ôc la joie ne fe fornaoîcnt 
guère qu’au cabaret. Nos dilcordes civiles , ou la 
necellité des atlaires obligeoit de ÿ'afleidblcr plus 
ibuvent & de délibérer de lang froid, firent chan- 
ger ces focictés turaultueufes en des rendez-vous 
plus honnêtes. Ces rendez- vous prirent le nom de 
cercles , & d’une fort trifte caufe Ibnt fortis de 
très bons effets (i-). 

Ces cercles font des fociétés de douze ou quinze 
perfbnnes qui louent un appartement commode 
qu’on pourvoit à frais communs de meubles & de 
provifions nécefi'aires. C'tft dans cet appartement 
que fe rendent tous les apres- midi ceux des alTo- 
ciJs que leurs affaires ou leurs plaifirs ne retiennent 
point ailleurs. On s*y raffemble , & là , chacun fe 
'livrant fans gêne aux amulémcns de fon goût , on 
joue, on caule, onlit, on boit, enfume Quel- 
quefois on y foupc , mais rarement : parce que 
le Genevois cft rangé & fe plaît à vivre avec fa 
famille. Souvent auffi l’on va fe promener en- 
■fcmble , & les ainulemens qu’on ie donne font des 
exercices propres à rendre & maintenir le corps 
ïobufte. Les femmes les filles, de leur côté , fe 
‘rafl'cmblent par fociétés, tantôt chez l'une tantôt 
"chez l’autre. L’objet de cette réunion cil un petit 
icu'dc commerce, un goûter, &, comme on 
peut bien croire , un intariffable babil. Les hommes , 
' îàns être fort févérement exclus de ces focietes , s’y 
•mêlent aflez raiemcnt , & je pcnfciois plus mal 
"encore de ceux qu’on y voit toujouts que de ceux 
‘qu’on n’y voit jamais. 

fc i » 

' iv) Je parlerai ci apres des inconvéniens. 
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Tels font les amufêmcns journaliers de la bour- 
geoilie de Geneve. Sans être dépourvus de plailir 
& de gaieté , ces amuJemens ont quelque chofe de 
fimples & d’innocents qui convient à des moeurs ré- 
publicaines : mais , des l’inftant qu’ii y aura Comé- 
die, adieu les cercles, a.licu les fociétes! Voilà la 
révolution que j’ai prédite , tout cela tombe necef- 
faircment i & li vous m’ob;eéàez l’exemple de Lon- 
dres cité par moi-mème , oîi les Spedacles établis 
n’empcchoient point les coteries, je répondrai qu’il 
y a, par rapport à nous, une différence extrême ; 
c’eft qu’un Théâtre, qui n’cft qu’un point dans 
cette ville immenfe, fera dans la notre un grand 
objet qui ablbrbera tout. 

Si vous me demandes enfuitc où cft le mal que 

■les cercles fuient abolis Non , Monbeur , cette 

queftion ne viendra pas d’un Philofophe C'eft un 
difeouts de femme ou de jeune homme qui trai- 
tera nos cercles de cotps-de. garde , & croira fen- 
tir l’odeur du tabac. Il faut pourtant répondre ; car 
pour cette fois, quoique je m’adreflé à vous, j’é- 
cris pour le peuple ôc fans doute il y paroît j mais 
vous m’y avez forcé. 

Je dis premièrement que, li c’eft une mail^ifc 
chofe que l’odeur du tabac , c'en cft une fort bonne 
de refter maître de fon bien , ôc d'étre fur de cou- 
cher chez foi. Mais j'oublie déjà que je n’écris pàs 
pour des d’Alambert. 11 faut m’expliquer d’une au- 
tre maniéré. 

. Suivons les indications de la Nature , conful- 
tons le bien de la Société s nous trouverons que les 
deux fexes doivent fe ralfembler quelquefois, ôc vi- 
vre ordinairement feparés. Je l’ai dit tantôt par rap- 
port aux fcnuûcs, je U dis maintenant par rappor 
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aux hommes. Us fe fentent autant & plus qu’elles 
de leur trop intime commerce ; elles n y perdent 
que leurs moeurs, & nous y perdons àla fois nos 
mœurs & notre conftitution : car ce fexe plus foi- 
ble, hors d’état de prendre notre maniéré de vivre 
trop pénible pour lui, nous force de prendre la 
ficnnc trop molle pour nous, Ôc ne voulant plus 
Ibuiîïir de réparation , faute de pouvoir fe rendre 
hommes, les femmes nous rendent femmes. 

Cet inconvénient qui dégrade l’homme, eft très- 
grand par-tout 5 mais c’eft lur-tout dans les Etats 
comme le nôtre qu’il importe de le prévenir. Qu’ufl 
Monarque gouverne des hommes ou des femmes j 
cela lui doit être affez indifférent pourvu qu’il foit 
obéi î mais dans une République,, il faut des 
hommes (x). 

hes Anciens paflbient prefque leur vie en plein 

air, ou vacquant à leurs affaires, , ou réglant celles 

de l’Etat fur la .place publique , ou fe promenant à 
la campagne , dans des jardins , au bord de la mer j 
à la pluie, au folcil, prefque toujours tetç 



(x) On me dira qu’il en faut aux Rois pour a 
Jerie. Point du tout. Au-lieu de trente mille 
hommes, ils n’ont, par c.xemplc,qua lever cent 
mille femmes. Les femmes rie manquent pas de 
iouraue • elles préfèrent l'honneur a la vie ; quand 
dlcs lé battent , elles le'batient bien. L'rnconye- 
trient de leur fexe eft de ne pouvoir fupporter es 
fatiiiucs de la guerre & l’iiuempene des faifons. Le 
f“ciet effdonc d’en avoir toujours le triple de cç 
qu'il en faut pour fe battre , anfin de facaner U 5 
deux autres ticK aux maladies ôc a la mortaise. 


[ i t.r'OgIc 


A M. D’ A L A M B E R T. ie5 
liue ( J )* A tout cela » point de femmes 5 mais on fa- 
voit bien les trouver au belcin , St nous ne voyons 
point par leurs écrits & pat les échantillons de leurs 
converi'ations qui nous reftent, que rcfprit, ni le 
goût , ni l’amour même , petdilTent rien à cette 
léfeivc. Pour nous, nous avons pris des maniérés 
toutes contraires : lâchement dévoues aux volontés 
du fexe que nous devrions protéger fit non fervir , 
nous avons appris à le méprifer en lui obeiflant , à 
l’outrager par nos foins railleurs; fit chaque femme 
de Paris rall'eroble dans fon appartement un ferrail 
d hommes plus femmes qu’elle , qui favent tendre 
à la beauté toutes fortes d’hommages, hors celui 
du cœur dont elle cft digne. Mais voyez ces mêmes 
hommes toujours contrains dans ces priions volon- 
taires , fc lever , fe ralfeoir , aller & venir fans celle 
à la cheminée, 1 la fenêtre, prendre 5c pofet cens 
fois un écran, feuilleter des livres, parcourir des 
tableaux, tourner, pirouetter par la chambre, 
tandis que l'idole étendue lâns mouvement dans là 
chaife longue , n’a d’aéâif que la langue ôc les yeux. 
D oïi vient cette diSérence, fi ce n’eft que la îïature 
qui impofe aux femmes cette vie fédentaire ôc cafa- 
niete, en preferit aux hommes une toute oppofée j 
fie que cette inquiétude indique en eux un vrai'bt- 


( J» j Après la bataille gagnée par Cambife fut 
Pfammétique , on diftinguoit parmi les morts les 
Egyptiens qui avoient toujours la tête nue , h 
l’extrême dureté de leurs crânes ; au lieu que les 
perles, toujours coiffes de leurs groffes thiarcs , 
avoient les crânes fi tendre qu’on les biifoit fins' 
effort. Hérodote lui-même fut, long temps apres, 
témoin de cette dUféxcnce* 
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fon î Si les Ottentaux que la chaleur du climat faif 
aflcz tranfpircr , font' peu d’exercice & ne fe pro-' 
jucnent point, au moins ils vont s’alTeoir en plein 
air & refpirer à leur aile j au lieu qu’ici les femmes 
ent grand foin d’étoufFer leurs amis dans de bonnes 
chambres bien fetmees. 

Si l’on compare la force des hommes anciens à 
celle des hommes d’aujourd’hui, on n’y trouve au- 
cune clpece d’égalité. Nos exercices de l Académie 
font des jeux d’enfans auprès de ceux de l’ancienne 
Gymnaftique ; on a quitté la paume, comme trop 
fatigante ; on ne peut plus voyager à cheval Je ne 
dis rien de nos troupes. On ne conçoit plus les 
marches des Armées Grecques & Romaines : le che- 
min, le travail, le fardeau du Soldat Romain fati- 
gue feulement à le lire , & accable l’imagination. 
Le cheval n’étoit pas permis aux Officiers d’infan- 
terie. Souvent les Généraux faifoient à pied les 
mêmes journées que leurs Troupes Jamais les deux 
Citons n’ont autrement voyagé , ni feuls, ni avec 
leurs armées. Othon lui-même, l’efféminé Othon , 
marchoit armé de fer à la tête de la ficnne , allant 
au devant de Vitellius. Qu’on trouve à préfent un 
fcul homme de guerre capable d’en faire autant. 
Nous fornmes déchus en tour. Nos Peintres & nos 
Sculpteurs fe plaignent de ne plus trouver de mo- 
delés comparables à ceux de l’antique. Pourquoi 
cela? L’homme a-t il dégénéré? L’efpece a-t-elle 
une décrépitude phyfique , ainfi que l’individu î 
Au contraire ; les Barbares du nord qui ont , pour 
ainfi dire , peuplé l'Europe d’une nouvelle race , 
ctoient plus grands & plus forts que les Romains 
qu’ils ont vaincus & fubjugués. Nous devrions donc 
être plus forts nous-mêmes qui , pour la plupart , 
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dcfcendons de ces nouveaux venus ; mais les pre- 
miers Romains vivoient en hommes (t,) , & ttou- 
veient dans leurs continuels exercices la* vigueur 
que la Nature leur avoir rcfuféc , au lieu que nous 
perdrons la nôtre dans la vie indolente ôc lâche où . 
nous réduit la dépendance du Sexe. Si les Barbares 
dont je viens de parler vivoient avec les femmes , 
ils ne vivoient pas pour cela comme elles ; c’etoient 
elles qui avoient le courage de vivre comme eux, 
ainfi que faifoient auffi celles de Sparte. La femme 
lè rendoit robufte, & l’homme ne s’enervoit pas. 

Si ce foin de contrarier la Nature e(l nuifible au 
corps , il Tcft encore plus à l’efprit. Imaginez quelle 
peut être la trempe de l’ame d’un homme unique- 
ment occupé de l’importante affaire d’amufer les 
femmes, &c quipauC fa vie entière à faire pour elles, 
ce qu’elles devroient faire pour nous, quand épuifés 
de travaux dont elles font incapables, nos efpiits 
ont befoin de délaflement. Livrés à ces puériles 
habitudes à quoi pourrions- nous jamais nous élever 
de grande Nostalens, nos. écrits fe fentent de nos 
frivoles occupations (i*) : agréables, fi l’on veut , 


(x.) Les Romains étoient 1rs hommes les plu^ 
petits Ô£ les plus foibles de tous les peuples de 
l'Italie ; & cette différence étoit fi grande , dit 
Tite-Live, qu’elle s’appeteevoit au premier coup 
d’œil dans les troupes des uns & des autres. Cepen- 
dant l’exercice & la difeipline prévalurent tellement 
fur la Nature, que les foibles firent ce que ne pou- 
voient faire les forts , ôc les vainquirent. 

(a) Les femmes, en général, n’aiment aucun art, 
ne fe connoiüént à aucun, fie n'ont aucun génie. 
Elles peuvent rcuflù au.x petits ouvrages qui ne 
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mais petits & froids comme nos fcntimeiis, ils ont 
peut tout mérite* ce tour facile qu’on n’a pas grand 
peine à donner à des riens. Ces foules d’ouvrages 
éphemercs qui naiflent journellement n’etant faits 
que pour aniufer des femmes, & n’ayant ni force ni 
profondeur, volent tous de la toilette au comp- 
toir.» C’eft le moyen de récrire inceifamment les 
mêmes , & de les rendre toujours nouveaux. On 
m’en citera deux ou trois qui lcrviront d’excep- 
tions; mais moi j’en citerai cent mill« qui confir- 
meront la réglé. ,C'efi pour cela que la plupart des 
produétions de notre âge pafieront avec lut , 6c la 
poftérité croira qu’on fit bien peu de livres, danscc 
même fiecle où l’on en fait tant. 

il ne feroit pas difficile de montrer qu’au lieu de 
gagner à ces ufages, Les femmes y perdent. On les 


demandent que de la légéreté d’efprit , du goût, de 
la grâce, quelquefois même delà philolophie 6c du 
lailonnement. biles peuvent acquérir de la fcience , 
de l’érudition, des talens, 6c tout ce qui s’acquiert 
h force de travail. Mais ce feu célefte qui échauffe 
£c embrafe l’amc, ce génie qui conliune ôc dévoré, 
cette biûlante éloquence, ces tranfports lüblimes 
qui portent leurs raviii'ernens julqu’au fond des 
coeurs , manqueront toujours aux écrits des femmes: 
ils font tous froids 6c joûs comme elles ; ils auront 
tant d’elpiit que vous voudrez, jamais d'ame : ils 
léroient cent fois plutôt fenfés que paifionnes. Elles 
ne lavent ni décrire ni fentii 1 amour même La 
feule Sapho , que je lâche , 6c une autre , méritèrent 
d’être exceptées. Je parierois tout au monde que les 
Lettres Portugaifes ont été écrites par un homme. 

Or par-tout où dominent les femmes, leur goût 
doit auffi duuiinei ; 6< voilà ce qui détermine celui 
de noue iiecle. 
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flatte fans les aimci; on les fcrt fans les honore: î 
elles /ont entourées d'agréables, mais elles n ont 
|»lus d’amans ; & le pis eft que' les premiers, fans 
avoir les femimens des autres, n’en ufurpent pes 
moins tous les droits. La fociété des deux fexes , 
devenue trop commune & trop facile, a produit 
ces deux effets ; & c'eft ainiî que l’efprit général de 
la galanterie étouffe à la fois le genie & l’amour. 

Four moi, j’ai peine à concevoir comment on 
tend affez peu d'honneur aux femmes, pour leuc 
ofer adtefler fans ceffe ces fades propos galans , ces 
complimens infultans Sc moqueurs, auxquels on ne 
daigne pas même donner un air de bonne foi •, les 
outrager pat ces évidens menfonges , n’eft-cc pas 
leuc déclarer affez nettement qu’on ne trouve au- 
cune vérité obligeante à leur dire ! Que l’amour le 
faffe illullon fur les qualités de ce qu'on aime , cela 
Ji’acrive que trop fouvent ; mais efl-il queflion 
d’amour dans tout ce mauffade jargon ? Ceux mêmes 
qui s’en fervent, ne s'en fervent-ils pas également 
pour toutes les femmes , & ne ferolent-ils pas au 
défefpoLc qu’on les crût féiieufement amoureux 
d’une feule? Qu^ils ne s'en inquiettent pas. Il 
faudroit avoir d’étranges idées de l’amoiu pour les 
en croire capables , & rien n’eft plus éloigné de fbn 
ton que celui de la galanterie. De la maniéré que je 
conçois cette palTion terrible, fbn trouble, fes 
égatemens , fes palpitations, fes tranfports, fes 
brûlantes exprefïions, Ibn filence plus énergique, 
fes inexprimables regards que leur timidité frcn l 
téméraires & qui montrent les délits par la crainte , 
il me femble qu’apres un langage aufli véhément , fi 
l'amant venoit à dire une feule fois, je t/ous aime y 
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l’amante indignée lui diioit vom n« m’aimez, plui f 
& ne le xeverroit de la vie. 

Nos ceicles confervenc encote parmi nous quel- 
que image des moeurs antiques. Les hommes cn- 
tr’eux, difpenfés de rabaili'cr leurs idées à la por- 
tée des femmes Sc d’habiller galamment .a raifon» 
peuvent fe livret à des dilcours graves & lëricux 
lans crainte du ridicule. On oie parler de patrie &c 
de vertu fans palier pour xahâcheur, on ofe être 
loi-même fans s’aliervir aux maximes d’une cail- 
lette Si le tour de la converfation devient moins 
poli, les railons prennent plus de poids? on ne le 
paie point de plaifanterie , ni de gentillelfe. On 
ne fe tire point d’affaire par de bons mots. On ne 
je ménage point dans la difpute : chacun , fe fen- 
tant attaqué de toutes les forces de fon adverfaire , 
cft obl.ge d’employer toutes les liennes pour fe dé- 
fendre , c’eft ainfi que l’elprit acquiert de la ’uftelTe 
•Sc de la vigueur. S'il 'le mêle à tout cela quelque 
propos licencieux , il ne faut point trop s’en eSa- 
xouchi.x:les moins grolliers ne font pas toujours 
les plus honnêtes , & ce langage un peu ruliaut efl: 
préférable encore à ce (Hle plus recherché dans le- 
quel les deux fexes fe féduifent mutuellement &c le 
familiarifent décemment avec le vice. La maniéré 
de vivre, plus conforme aux inclinations de l'hom- 
me , cft aulïi mieux alfortie à Ion temperamment- 
On ne refte point toute la journée établi fut une 
chailc. On fc livre à des jeux d’exercice? on va, on 
vient, plufieurs cercles fe tiennent à la campagne , 
d’autres s’y tendent On a des jardins pour la pro- 
menade, des cours fpatieufes pour s’exercer, un 
grand lac pour nager , tout le pays ouvert pour 
la chafle } 5c il ne faut pas croire que cette chalTc 
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fi; faflc aufli commodém.ent qu’aux enyitorts de Pa- 
ris où l’on trouve le gibier fous Tes pieds & où 
l’on tire à cheval. Enfin ces, honnêtes 8c innocen- 
tes infiitutions ralTemblent tout ce qui peut con- 
tribuer à former dans les mêmes, hommes des amis» 
des citoyens , des foldats, ôc par confé ^uent teut 
ce qui convient le mieux à un peuple libre. 

On aceufe d’un defaut les fociétés des femmes, 
c’eft de les tendre médifantes 8c fatyriques.; 8c l’on, 
peut bien comprendre , en effet, que les anecdotes 
d’une petite .ville n’échappent pas à ces comités fé-t 
minmsj on penfe bien aufli que les maris abfcns y 
font peu ménagés, ôc que toute femme jolie ôc fè* 
(ée n’a pas beau, jeu dans le cercle de fà voifine. 
Mais peut-être y a-t-il dans cet inconvénient plus 
de bien que de mal, ôc toujours efi-U inconteftable- 
ment moindre que ceux donc il tient la place : car 
lequel vaut le mieux qu’une femme dife avec fes 
^mies du mal de Ton mari, ou que, tête-àtête 
avec un horomme , elle lui en falTe , qu’elle critiqué 
le délbrdte de fa voifine » ou qu’elle l’imite } 
Quoique les Genevoifes difent alfez librement cq 
qu'elles favent ôc quelquefois ce qu’elles conjeftu- 
xent , elles ont une véritable horreur de la calom- 
nie ôc l’on ne leur entendra jamais intenter con- 
tre autrui des aceufations qu’elles croient fau(Tcs 5 
tandis qu’en d’autres pays les femmes également, 
coupables pat. le fiUnce ôc par leurs difeours, ca.- 
chent de peut de teprélàUlcs le mal qu’elles la- 
vent , ôc publient par vengeance celui qu’elle^ 
ont invente. 

Con^bien de fcandales publics ne retient pas U 
crainte de ces feveres obfervatrices ? Elles font pref- 
que dans iiotie ville la fonftion de cenfeurs. C’eâ 
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ainli que dans les beaux temps de Rome , les Citer 
yens , furveiilans les uns des autres , s‘accufoienr 
publiquement par zele pour la juftice ; mais quancf 
Rome fut coirompue ôc qu'il ne reûa plus rien ^ 
faire pour les bonnes mœurs que de cacher les mau- 
vaifes , la haine des vices qui les démafque en devint 
irn. Aux citoyens zéle's fiiccéderent des délateurs 
infâmes , & au lieu qu’autrefois les bons aceufoient 
les méchans , ils en furent aceufés à leur tour. 
Grâce au Ciel, nous fommes loin d’un terme It 
funefte. Nous ne fommes point réduits à nous cacher 
k nos propres yeux, de peur de nous faire horreur. 
Four moi, je n'cn aurai pas meilleure opinion des 
femmes , quand elles feront plus circonfpeftes ; on 
fe ménagera davantage , quand on aura plus de rai- 
fôns de fe ménager , & quand chacune aura befoin 
pour elle- même de la difetétion dont elle donnera 
l’exemple aux autres. 

Q’uon ne s’allarme donc point tant du caquet det 
ibcictés dl femmes. Qu’elles médifent tant qu’elle» 
voudront , pourvu qu’elles médifent entr’ellcs; 
Des femmes véritablement corrompues ne fau- 
joient fupporter long-tems cette manière de vivre ,, 
& quelque chere que leur pût être la médifance, 
elles voudroient médire avec des hommes. Quoi^ 
qu’on m’ait pu dire à- cet égard , je n’ai jamais 
vu aucune de ces fociétés , fans un feciet mouve- 
ment d’eftime & de refpeéfc pour celles qui la 
compolbient. Telle eft me di!ois-je la deliina- 
tien de la Nature , qui donne différens goûts aux 
deux léxes , afin qu’ils vivent feparés & chacun. à 
fa maniéré (h). Ces aimables perlbnnes palTcnt 

' (i) Ce principe > auquel titnnept toutes bonnes 
moeurs, çfr développé d’une manière plus claire 5: plus 
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ainfl leurs jours , livrées , aux occupations qui leur 
conviennent , ou à des amufemens innocens èc 
limplcs , trts-propres à toucher un coeur honnête 
& à donner bonne opinion d'elles. Je ne fais ce 
qu'elles ont dit, mais elles ont vécu enfcmblcî 
elles ont pu parler d^s hommes , mais elles fe font 
pailées d’eux ; Sc tandis qu’elles critiquoient (i févé- 
rcment la conduite des autres , au mcins la leur 
étoit irréprochable. 

Les cercles d'hommes ont aufll leurs inconvé- 
niens , fans doute ; quoi d'humain n’a pas les. 
ilens } On joue, on boit , on s’enivre , on palTe 
les nuits 3 tout cela peut-être vrai , tout cela peut 
être exagéré. Il y a par-tout mélange de bien 8c 
de mal , mais à diverfes mefurcs. On abufe de 
tout : axiome trivial , lut lequel on ne doit ni 
tout rejeter ni tout admettre. La réglé pour 
choilîr eft hmple. Quand le bien furpafle le mal î 
la chofe doit être adraifê malgré Tes inconvéniens , 
quand le mal mrpalfc le bien , il la faut rejeter 
même avec fes avantages. Quand la chofe ell 
bonne ên elle-mênie 8c n’cft mauvalfe que dans 
fes abus , quand les abus peuvent être prévenus 
làns beaucoup de peine , ou tolérés fans grand 
préjudice 5 ils peuvent fervir de prétexte 8c non 
de raifou peur abolir un ufage utile ; mais ce qui 


étendue dans un manuferit dont je fuis dépofitafre 
8c que je me propolé de publier , s’il me refit* allVa 
de teins pour cela , quoique cette annonce ne (bit 
guère propre à lui concilier d’avance la favcuir ' 
des faines. 
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cfl mauvais en foi feia toujours mauvais (c), quoi 
qu’on falic pour en tiier un bon ufagc Tcüc eft 
la ditieience clfentieile des cercles aux (pedacles. 

Les citoyens d'un même £tat , les habitans d’une 
même ville ne font point des Anachorètes, ils ne 
fauroient vivre toujours feuls & l'épaiés ; quand 
ils pourroient , il ne faudroit pas les y contraindre. 

Il n'y a que le plus farouche defpotifme qui s’al- 
larme à la vue de (cpt ou huit hommes allemblés, > 
craignant toujours que leurs entretiens ne roulent 
fur leurs miferes. 

Or de toutes les fortes de liaifons qui peuvent 
xaÜêmbler les particuliers dans une ville comme 
1a nôtre, les cercles forment, fans contredit , la 
plus raifonuable , la plus honnête , &c la moins 
dangeteufcs : parce qu’elle ne veut ni ne peut Ce 
cachet , qu elle eit publique, permife , & que l’or- 
dre ôc la réglé y régnent. Il eft même facile à 
démontrer que des abus qui peuvent en réfulter 
jiaitroicnt également de toutes les autres, ou qu’el- 
les en produiroient de plus grands encore. Avant 
de longer à détruire un ulage établi , on doit avoir 
bien pefé ceux qui s’introduiront à fa place^. Qui- 
conque en pourra ptopofet un qui foit praticable 
& duquel ne rélulte aucun abus , qu’il le propole 
& qu'enfuite les cercles loient abolis ; à la bonne 
heure. Ln attendant , laift'ons , s’il le faut , palù 
ièt la nuit à boire à ceux qui , fans cela, la paf* 
feroient peut-être à faire pis. 


(c) Je parle dans l’ordre moral , car dans l’ordre 
phyfique il n’y a lien d’abfolument mauvais. Le 
tout cft bien. 
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Toute inteinpérencc eft vicieufe , fie fur- tout 
celle qui nous ôte la plus noble de nos fa.ultés. 
L'exces du vin dégrade l'iiomme , aliène au moins 
&L railon pour un temps fie Tabrutic a la longue. 
Mats enfin , le goût du vin u'eft pas un crime , U 
en fait rarement commettre y il rend l'homme flu- 
pide fie non pas méchant (d) . Four une querelle 
pailagere qu’il caufe , il forme cent attachemens 
durables. Généralement parlant , les buveurs ont 
de la cordialilé , de la fianchife 3 ils font prefque 
tous bons , droits « juües, fideles , braves fie hon- 
nêtes gens , à leur défaut près. En oiera-t-oa 
dire autant des vices qu'on fubfiiiue a celui là , 
ou bien prétend-on faire de toute une ville utt 
peuple d’hommes fans défauts fie retenus eu toute 
choie 1 Combien de vertus apparentes cachent 
fbuvent des vices, réels'. Le fa^e eft lobte pajc 
tempérance , le fourbe l’eft par faufl'eté. Dans le» 
pays de mauvailès meeurs, d’intrigues > de trahi- 
ions , d’adulteies , on redoute un état d’indiieré- 
tion ou le coeur le montre fans qu’en y longe, 
fat-tout les gens qui abhorrent le plus'l’ivrclTe 


(d) Ne calomnions point le vice même , n’a-t-il 
pas allez de l'a laideur? Le vin ne donne pas de la 
méchanceté , il la decele. Celui qui tua Clitus dans 
rivrelie, fit mourir Philotas de fang froid. Sii'ivxeli'e 
a les fureurs, quelle paüion n’a pas les iiennes : La 
diiiérence eft que les autres icftent au fond de 
l’aine fie que celle-là s'allume fie s’eteint à l’inftant. 

A tet emportement près , qui pallé fie qu'on évite 
aiîemcnt , (oyons lûrs que quiconque fait dans le ^ 
vin de méchantea défions, couvre à jeun de méchant 
deiiêins. 
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font ceux qui ont le plus d'incérêc à s'en gar«în- 
tir. En Suiife elle eft prcfque en ellime , à Na* 
pics elle cft en houeur ; mais au fond laquelle 
eft le plus à craindre , de L'intempéince du SuilTe 
ou de la teferve de ritalien! 

Je le répète , il vaudroit mieux être fobre & 
vrai non feulement pour foi , même pour la So^ 
ciété : car tout ce qui eft mal en morale , eld mal 
encore en politique. Mais le prédicateur s'arrête 
au mal perlonnel , le magiftrat ne voit que les 
confequences publiques ; l'un n a pour objet que U 
pctfcâion de l'homme ou l'homme n’atteint point , 
l'autre que le bien de l’Etat autaut qu'il y peut at- 
teindre ; ainfi tout ce qu’on a raifon de blâmer en 
chaire ne doit pas être puni par les loix, Jamais 
peuple n’a péri par l’exces du vin , tous périflent 
par le défordre des femmes. La raifon de çette 
différence ch claire : le premier de ces deux vices 
détourne des autres , le (écend les engendre tous. 
La diverfite des âges y fait encore. Le vin tente 
mois la jeunedé &c l’abat moins aifément; un fang 
ardent lui donne d’autres délirs j dans l’âge des 
paffions toutes s’enflamment au feu d’une feule , 
la raifon s’altete en nailfant , & l'homme encore 
indompté devient indifciplinable. avant que d’avoir 
porté le joug des loix. Mais qu’un fang à demi- 
glacé cherche un fccours qui le ranime , qu’une 
liqueur bienfaifante iupplée aux elprits qu’il n’a 
plus (e) i quand un vieltaid abufe de ce doux 

>, 1 ,.^.— ... ■■■ 

)» (e) Platon dans les loix permet aux feuls vieillards 

l’ufages du vin, 5i même il leur en permet quelque 
fois i'cxces. 
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tnedc , U a déjà rempli fes devoirs envers fa pa- 
trie, il ne la prive que du rebut de les ans. Il a 
tort, fans doute ; il celTe avant la mort d'être ci- 
toyen. Mais l’autre ne commence pas meme à l'ê- 
tre : il fe rend plutôt l’ennemi public, pat la fé- 
duâion de l'es complices , par l’exemple & l’effet 
de (es moeurs corrompues , fur-tout par la morale 
pernicieufe qu’il ne manque pas de répandre pour 
les autorifer. Il vaudroit mieux qu'il n’eût point 
exiffé. 

De la paffion du jeu n’ait un plus dangereux 
abus , mais qu’on prévient ou réprime ailément. 
C’eft une affaire de polic|^ donc l'infpeéàion de- 
vient plus facile 5 c mieux féante dans les cercles 
que dans les mailbns particulières. L'opinion peut 
beaucoup encore en ce point 5 ôc (i tôt qu’on vou- 
dra mettre en honneur les jeux d’exercice 6c d’a- 
dreflé , les cartes , les dez , les jeux de hafard tom- 
beront infailliblement. Je ne crois pas même , quoi 
qu’on en dii'e , que ces moyens oilifs ôc trom- 
peurs de remplir fa bourlc , prennent jamais grand 
crédit chez un peuple taiionneur ôc laborieux , qui 
connoît trop le prix du temps ôc de l’argent pour 
aimer à les perdre enfeinblc. 

Confervons donc les cercles , même avec leurs 
defauts : car ces défauts ne font pas dans ks cercles , 
mais dans les hommes qui les compofent î 6: il 
n’y a point dans la vie fociale de forme imagi- 
nable fous laquelle ces mêmes defauts ne produilent 
de plus nuilîbles eÔets Encore un coup , ne cher- 
chons point la chimere de la perfeéàion , mais le 
mieux poffible félon la nature de l’homme ôc la. 
conûitution de la Société. 11 y a tel peuple a qui 
JC diiois ; déuuifez cercles ôc coteries , ôtez tout^ 
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barrière de bienfcance entre les fexes , remonteï, 
s’il eft poflible , jufqu’à n’ctre que corrompus ; 
mais vous , Genevois , évitez de le devenir , s'il 
eft temps encore. Craignez le premier pas qu'on 
ne fait jamais feul , fongez qu’il eft pins aifé 
de garder de bonnes mœurs que de mettre un 
ternie aux mauvaifes. 

Deux ans realemcnt de Comédie & tout eft 
bouleverfé. L’on ne fauroit fe partager entre tant 
d’amufemens : l'heure des ‘>pcâ:aclcs étant celle des 
cercles , les fera difloudre î il s’en détachera tropf 
de membres 5 ceux qui refteront feront trop peu 
aftidus pour être d’une ^nde reflburce les uns aux 
autres & laiffer fublifter long temps les aflbciations. 
Les deux fexes réunis journellement dans un même 
lieu ; les parties qui fe lieront pour sîy rendre ; les 
maniérés de vivre qu’on y verra dépeintes & qu’on 
s’einpreffera d’imiter ? l’expofition des Dames 5c 
Demoifelles parées toutes de leur mieux 5c miles en 
étalage dans des loges comme lur lé devant d'une 
boutique, en attendant les acheteurs! l’afHuence de 
la belle jcunelTe qui viendra defon côte s’ofFiir en 
' inontre , 5c trouvera bien plus beau de faire des en- 
trechats au Théâtre que l’exercice à Plain Palais î 
les petits foupers,dc femmes qui s’arrangeront en 
fortint , ne fût-ce qu'avec les Altiers; enfin le 
mépris des anciens ufages. qui rélultera de l'adop- 
tion des nouveaux, tout cela. fubftitueia. bientôt l’ac 
gréable vie de Paris 5c les bons airs de France à 
notre ancienne fimplicité, ôc je doute un peu que 
des Parifîens à Geneve y confervent long-temps le 
goût de notre gouvernement. 

- IL ne faut point le dilfinmlec , les intentions 
Ibiu étroite encore } mais les mœuts ioclinCAt déjà 
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vifîbletncnt vers la décadence , Sc nous fuivon9 
de loin les traces des mêmes peuples dont nous* 
ne lailTons pas de craindre le fort. Par exemple , 
on m'aflure que l'éducation de la jeiinefle eft gé- 
néralement beaucoup meilleure qu’elle n’étoit au- 
trefois ; ce qui pourtant ne peut guère fc prouver 
qo’en montrant qu’elle fait de meilleurs citoyens. 
Il eft certain que les enfans font mieux la révéren- 
ce î qu'ils lavent plus galamment donner la main 
aux Dames, & leur dire une infnité de gentillefles 
pour Icfquelles je leur ferois , moi, donner le fouet ; 
qu’ils lavent décider, trancher , interroger, couper 
la parole aux hommes , importuner tout le monde 
fans modellie Ôc làns diferétion. On me dit que 
cela les forme ; je conviens que cela les forme à 
être impertinens , & c'eft, de toutes les chofes qu'ils 
apprennent par cette méthode, la feule qu’ils n’our 
blicnt point. Ce n’eft pas tout. Pour les retenir 
auprès des femmes qu'ils font dcftinésàdefcnnuyer , 
on a foin- de les elever précilëment comme elle : 
on les garantit du foleil , du vent , de la pluie , de 
la pouflfiere, afin qu’ils ne pnilTent jamais tien fup- 
porter de tout celai Ne pouvant les préferver en- 
tièrement du contaâ: de l air, on fait du moins qu’il 
ne leur arrive qn’après avoir perdu la moitié de fon 
xclfort. On les prive de tout exercice , on leur ôte 
toutes leurs facultés , on les rend ineptes à tout ais- 
tre ulage qufaux loins auxquels ils (ont deftinés î ôc 
la feule choie que les ftmmcs n’exigent pas de ces 
vils cfclaves eft de le conlacter à leur lêrvice à la 
façon des Orientaux. A cela près , tout ce qui 
les dilHngue d’elles , c’eft* qm* la Nature leur en 
ayant refulé les grâces; ils y. lubftituenc des ridi- 
cules, A mon dernier- voyage à Geneve, j'ai dé^ 
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vu plufieurs de ces jeuràCs Demoifeiles en juAe-au> 
corps , les dents blanches , la main potelées , la 
voix flutée , un joli patalbl veid à la main, con- 
trefaire aflcz maUadioitement les hommes. 

On étoit plus groflicr de mon temps. Les en- 
fans lufliquemcnt élevés n’avoient point de teint à 
conlêrvcr , & ne ciaignoient point les injures de 
l’air auxquelles ils s’etoient aguerris de bonne heu- 
re. Les peres les menoient avec eux à la chafle, 
en campagne, à tous leurs exercices, dans toutes 
les fociétés. Timides & modeftes devant les gens 
âgés , ils étoient hardis, fiers , querelleurs entr’eux j 
ils n’avoient point de frifure a conferver : ils le 
défioient à la lutte , à la courlc , aux coups 5 ils fc 
battoient à bon efeient. Ce blaflbient quelquefois , 
fie puis s’embraflbient en pleurant. Ils revenoieivt 
au logis lira ns , eflbuffles , déchirés, c’étoit de 
vrais poliflbns j mais ces poliiibns ont fait des 
hommes qui ont dans le coeur du zclc pour fervir 
la patrie fie du fang à verlêr pour elle. Plaife à 
Dieu qu’on en puiil'e dire autant un jour de nos 
beaux petits Meflieurs requinqués , & que ces 
hommes de quinze ans ne foient pas des enfaixs 
à trente ! 

Heureufement ils ne font point tous ainfi. Le 
plus grand nombre encore a gardé cette antique 
rudefle conlervatrice de la bonne confiitution 
ainfi que des bonnes moeurs. Ceux même qu’une 
éducation trop délicate amolit pour un temps , 
feront contraints étant grands de fe plier aux 
habitudes de leurs compatriotes. Les uns per- 
dront leur âpreté dans le commerce du monde j 
les autres gagneront des forces en les exerçant î 
tous deviendront , je l’efjjere , ce qu© furent lemj. 


' 1 '. 
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ancêtres ou du moins ce que leurs peres font au- 
jourd'hui. Mais ne nous flattons pas de confervet 
notre liberté en renonçant aux moeurs qui nous 
l’ont acquife. 

Je reviens à nos Comédiens & toujours en leur 
Aippolant un lucces qui me paroit impoflible ? je 
-trouve que ce fucces attaquera notre conftitution , 
non feulement d’une manière inditeéie en ’atta- • 
quant nos moeurs , mais immédiatement, en rom- 
pant l’équilibre- qui doit régner entre les diverfes 
parties de l’Etat , pour confetver le corps entier 
dans Ibn alfîette. 

Parmi plufleurs railbns que j’en pourrois don- 
ner , je me contenterai d’en choiiir une qui con- 
vient mieux au plus grand nombre : parce qu’elle 
fe borne à des confidérations d’intérêt & d’argent, 
toujours plus fenfibles au vulgaire que des effets ' 
moraux dont il n’efl pas en état de voir les liai- 
Ibns avec leurs caulés , ni l’influence lur le deflin 
de l’Etat. 

On peut confîdéter les Spe£iacles , quand ils 
léulliffent, comme une efpece de taxe qui, bien ' 
que volontaire , n’en eft pas moins onéreufe au 
peuple : en ce qu’elle lui fournit une continuelle 
occafion de dépenfe à laquelle il ne réilfle pas. 
Cette taxe eft mauvaife } non (eulement parce qu’il 
n’en revient tien au fouverain ; mais fur-tout parce 
que la répartition , loin d’être proportionnelle , 
chargent le pauvre au delà de fes forces ôc foulage 
le- riche en iuppléant aux amufemens plus coûteux 
qu’il fe donneroit au défaut dc celui-là- 11 fuflit, 
pour en convenir , de faire attention que la diffé- 
rence du prix des places n’eft , ni ne peut être en 
ptop.oition de celle des fortunes des gens qui lef 
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xcinpliffcnt. A la Oomedi; Françoifc , les première» 
loges & le théâtre loac a quatre francs pour Tor- 
dinaiic ic à lix quand on tierce ; le patrerre sA 
à vingt lois , on a meme tenté pluücurs fois de 
l'augmenter. Or on ne dira pas que le bien des 
plus riches qui vont au théâtre n’ell que le quadru- 
ple du bien des ^lus pauvres qui vont au parterre. 
Ceneialcment parlant , les premiers lent d'une 
•opulence exceilivc , & la plupart des autres n'ont 
^ricn (/,. Il en eft de ceci comme des impôts 
fur le bled , lùr le vin, (ut le (el , fur toute chofe 
lieccU'aire a la vie , qui ont un air de juAicc au 
premier coup d'œil , 5c font au fond très-iniques : 
car le pauvre qui ne peut dépcnlèr que pour fou 
aieccdalre eft force de )Cter les trois quarts de ce 
qu’il depenfe en impôts , tandis que ce meme né- 
xellaite n'etant que la moindre partie de la depenfe 
■du riche , l’impôt lui eft prefque inlènfible ). De 


(/■ Quand on augmenteroit la différence du prix 
îdes places en proportion de celle des fortunes on 
«re rctablitou point pour cela l'cquilibrc. Les place» 
inferieures , miles â trop bas prix , feioient aban- • 
données à la popul ce , 5c chacun , pour en occu» 
■pir de plus honorables, depcnieroit toujours au 
•delà de les moyeirs. C’eft une obietvation qu'on, 
peut faire aux Spcâaclcs de la foire. ^La raifou 
de ce delôtdic eft que les premiers rangs loiit alors 
un terme fixe dont les autres le raprochent toujours, 
fans qu’on le puilie clcigner. Le pauvre tend fans 
ceflè à s’élever au dell'us de fes vingt fous 5 mais le 
-riche , pour le fuir , n’a plus d’alile au delà'^^de 
.iès quatre ■ francs j il faut, malgié lui, qu’il .le 
laiiVc accofter , 5c li Ion orgueil en Ibutfre , là 
boutfe en profite. 

(^) Voilà pourquoi les imfofieurs de Eodin & 
'nutrea fûpons publics établiflCiit toujours leurs ma- 
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cette manière , celui qui a peu paye beaucoup > 

& celui qui a beaucoup paye peu j je ne vois pas 
quelle grande ju(Hce on trouve à cela. 

On me demandera qui force le pauvre d’aller 
aux Speftacles ? Je répondrai , premièrement , ceux 
(Qui Les écablillént lui en donnent la tentation } 
en fécond lieu , (à pauvreté même qui , le condam«i 
rant à des travaux continuels , fans elpoir de les 
voir linir, lui rend quelque délaflèment plus nécef- 
faire pour les fupporter. U ne fc tient point mal- 
heureux -de travailler fans relâche , quand tout le 
monde en fait de même ; mais n’eft il pas cruel à 
celui qui travaille de fe priver des récréations des 
gens oififs ? Il les partage donc ; & ce même amu- 
fement, qui fournitun moyen d’économie au riche , 
àîFoiblit doublement le pauvre , foit pat un furcroît 
réel de depcnccs, foit par moins de zcle au tra> 
vail, comme je l’ai ci-f!evant expliqué. 

De ces nouvelles réflexions, il fuit évidemment-, 
ce me l’cmble , que les Speftacles modernes , où 
l’on n’afljfte qu’à prix d'argent , tendent pat-tout 
à favorifet & augmenter l’inégalité des fortunes , 
moins fe nflblement , il eft vrai , dans les capitales 
que dans une petite ville comme la nôtie. Si 
j’accorde que cette inégalité , portée Jufqu'à cer- 
tain point , peut avoir fes avantages , certainement 
vous m’accordecez aufli qu'elle doit avoir des boi« 


nopoles fur les chofes nécelTaires â la vie , afla 
d’aflamer doucement le peuple , iàns que le riche 
«n murmure Si le moindre objet de luxe ou de 
fafte ctoit attaqué , tout feroit perdu j mais pourvu 
que les grands foient comens, qu’importe que U 
peuple vive î 
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nés , fur- tout dans un petit Etat , £c fur-tout dans 
une République. Dans une Monarchie oii tous 
ies ordres font intermédiaires entre le Prince &c 
le Peuple , il peut être allez indifférent que cet> 
tains hommes palVent de l’un à l’autre : car , com- 
me d’autres les remplacent, ce changement n’in- 
terrompt point la progreffîon. Mais dans une Dé- 
mocratie où les lu jets &c le Souverain ne font que 
les mêmes hommes conlidérés lous diftérens rap- 
ports, li-tôt que le plus petit nombre l’emporte en 
tichclfes fur le plus grand , il faut que l’Etat périfle 
ou change de ferme. Soit que le riche devienne 
plus riche ou le pauvre plus indigent , la différen- 
ce des fortunes n’en augmente pas moins d’une ma- 
niéré que de l’autre ; de cette différence , portée au 
delà de fa mefure , eff ce qui détruit l’équilibre 
dont j'ai parlé. 

Jamais dans une Monarchie l’opulence; d'un par- 
ticulier ne peut le mettre au-deflus du Prince 3 mais 
dans une République elle peut aifément le mettre 
au-deflus des loix. Alors le gouvernement n’a 
plus de force , âc le riche eft toujours le vrai fou- 
\etain. Sur ces maximes inconteflables , il relie 
à conlldcter II l’inégalité n’a pas atteint parmi nous 
le dernier terme où elle peut parvenir fans ébran- 
ler la République. Je m'en rapporte là-deüus à 
<cux qui connoiflent mieux que moi notre confti- 
tution & la répartition de nos richeflés. Ce que je 
fais , c’eft que , le temps feul donnant à l’ordre des 
choies une pente naturelle vers cette inégalité de 
un progrès fucccfllf julqu'a Ion dernier terme , 
c’eft une grande imprudence de l’accélérer encore 
par .des établilTemens qui la favoriicnt. Le grand 
BuUi qui nous aimoit, nous l’eût bien fu dire : 

Spectacles 
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'Speftaclcs & Comédies dans toute petite Républi- 
que & iiir-tout dans Gencvc , afFoiblilTement d'Etat. 

Si le Icul établill'emcnt du Théâtre nous eft S. 
nuifible , quel fruit tirerons- nous des Pièces qu’on y 
lepréfcnw î Les avantages même qu’elles peuvent 
procurer aux peuples pour icfquels clics ont été 
compofécs nous tourrreront à préjudice, en nous 
•donnant pour inftruûioii ce qu’on leur a donné 
pour cenlüre , ou du moins en dirigeant nos goûts 
& nos inclinations hir les choies du monde qui 
tvous conviennetu le moins. La Tragédie nous 
lepréfentera des tyrans 8c des héros. Qu’cn avons- 
nous à faire î Sommes- nous faits pour en avoir 
ou le devenir s Elle nous donnera une vaine ad- 
miration de la puilTance & de la grandeur. De 
qüoi nous fervira-t-elle ? Serons- nous plus grands 
•ou plus puilTans pour cela ? Que nous importe 
d’aller étudier fur la Scene les devoirs des Rois , 
en négligeant de remplir -les nôtres i La ftérilc ad- 
miration de vertus du Théâtre nous dédommage- 
ra-t-elle des vertus (impies 8t modedes qui font le 
bon citoyen i Au lieu de nous guérir de noS ridi- 
cules , -la Comédie nous portera ceux d’autrui : 
elle nous petfuadera que nous avons tort de mc- 
prifer des vices qu’on eftime li fort ailleurs. Quel- 
que exrravagant que foit un Marquis, c’eft un Mar- 
quis enfin» Concevez combien ce titre Tonne dans 
tm pays alTez heureux pour n’en point avoir ; 8c 
qui fait combien de Courtauts croiront Te mettre à 
la mode , en imitant les Marquis du liecle dernier! 
Je ne répéterai point ce que j’ai déjà dit de la bon- 
ne foi toujours raillée , du vice adroit toujours 
triomphant , 8c de l’exemple continuel des forfaits 
mis eu plaifiuueite. Q^icllcs leçons pour un Biu-. 
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pic dont tous les fentimcns ont encore leur droi- 
ture naturelle , qui croit qu un rcelérat eû toujours 
inéprilâble , & qu’un homme de bien ne peut être 
i'idiculc 1 Quoi 1 Platon banniflbic Homère de là Ré- 
publique, Se nous fouffritons Moliere dans la nôtre î 
Que pourroir-il nous arriver de pis que de refl'em- 
bicr aux gens qu’il nous peint, mêmrà ceux qu’il 
nous fait aimer î 

J’en ai dit aflez, je crois litr leur chapitre , & 
je ne penfe guère mieux des héros de Racine , de 
CCS héros li parés, fi doucereux , fi tendres, qui 
fous un ait de courage & de vertu, ne nous mon- 
trent que les modèles des jeunes-gens dont j’ai par-,, 
lé , livrés à la galanterie , à la moleiTe , à l’amour , 
à tout ce qui peut efteminer l’homme & l’attiédir 
fur. le goût de, fes véritables devoirs. Tout 1® 
Théâtre François ne relpjre que la tendrefle : c’cll 
la grande vertu à laquelle on y fâcrifie toutes les 
autres , ou du moins qu’on y rend la plus chere aux 
Spectateurs. Je ne dis pas qu’on ait tort en cela , 
quant à l’objet du Foëte : je fais que l’homme fans 
palliort' cft une chimere j que l’intérêt du Théâtre 
n’eft fondé que fur les pallions j que le coeur ne , 
s’intérelTc pointa celles qui lui ibnt étMngeres, ni 
à celles qu’on n’aime pas à voir en autrui, quoi- 
qu’on y fdit fujet foi-même. L’amour de l'huma- 
nité , celui de la patrie , font les fentiuiens dont 
les peintures touchent le plus ceux qui en font 
pénétrés 5 mais , quand ces deux paflîons (ont 
éteintes , U ne refte que rairiour proprement dit 
pour leur fiippléer , parce que fort charme eft plus 
naturcl & s’efface plus difficilement du coeur que 
celui dé toutes les autres, cepcrtddnt'il n’eft pas 
•cja®mcnt convenable à tous les homimes ; c’eft- 
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plutôt comme fuppléraent des bons fentimens que 
comme bon fentiment lui-même qu’on peut l’ad- 
mettre; non qu’il ne foit louable en loi, comme 
toute pallîon bien régle'e^ mais parce que les exces 
en Ibnt dangereux & inévitables. 

Le plus méchant des hommes ell celui qui 
s’ifole le plus , qui concentre le plus Ton cœut 
€n lui-même ; le meilleur eft celui qui partage 
également Tes adeélions à tous lès lèmblables. 

Il vaut beaucoup mieux aimer une' maitrelTe que 
de s’aimer feul au monde. Mais quiconque airne 
tendrement fes païens , dès amis , fa patrie fie 
le genre humain , fe dégrade par un attache- 
ment défordonné qui nuit bientôt à tous les aü- 
xies fie leur eft infailliblement préféré. Sur ce prin- 
cipe , je dis qu’il y a des pays oîi les mœurs font 
fi mauvâifes , qu’on feroit trop heureux d’y poii- 
îvoir remonter à l’amour ; d’autres où elles font al^ 
fez bonnes pour qu’il foit fâcheux d'y defeendré, fit 
ij’ofe croire 1 < mien dans ce dernier cas. J’ajovtc- 
râi que les Objets trop palfionnis font pluS'dange- 
reux à nous montrer qu’à perfonne , parce que 
mous n’avohs natuiéllement que trop de penchant 
à les ainier. Sous Uh air flegmatique 5 c froid , le 
Genevois cache une ame ardente ôc fenlible, plus 
facile à émouvoir qu’a retenir. Dans ce Icjoùr de 
la laifon , la beauté n’eft pas étrangère , ni fans 
«mpiie 5 le levain de la mélancolie y fait louvent 
fermenter l’amour 5 les hommes n’y font que trop 
capables de fentir des palfions violentes , les fem- 
mes , de les inlpircr ; ôc les trilles e^ts qu’elles y 
ont quelquefois produits ne montrent que trop le 
danger de les exciter pat des fpeâ;aclês touchans fie 
fcadres. Si les héros de quelques Pièces f«umer«' 

G Z 


Digitized by Google 


1 


148 J. J. R O ü S S E A U 

tcnt l’amour au devoir, en admirant leur force, le 
cœur le pifccc ï leur foiblefle i on apprend moins à 
le donner leur courage qu’à fc mettre dans le cas 
d’en avoir befoin. C’eft plus d’exercice pour la 
vertu 5 mais qui l’ofe expofer à ces combats , méri- 
te d’y luccombcr. L’amour, l’amour même prend 
fon mafque pour la furprendre ; il fe parc de fort 
enthounafme ; il ufurpe fa force ; il affeéle fon lan- 
gage , & quand on s'appcr^oit tic l’erreur , qu’il eft 
tard pour en tcvenir 1 Que d'hommes bien nés,lé- 
duits pat ces apparences , d'amans tendres de géné- 
reux qu’ils étoient d’abord , font devenus par de- 
grés de vils corrupteurs, làns moeurs , /ans refpeâ: 
pour la foi conjugale , fans égards pour les droits 
de la confiance &ç de ramitié^l Heureux qui fait le 
leconnoître au bord du précipice de s'empêcher d’y 
tomber 1 tft-cc au milieu d’une çourfe rapide qu’on 
doit erpéter de s’arrêter : £ft-ce en s’attcndrilTant 
tous les jours qu’on apprend à furmonter la ten- 
dte/G; 1 On triomphe ai/ément d’un foible pen- 
chant , mais celui qui connut le véritable amour 
de l’a fu vaincre , ah pardonnons à ce mortel ^ 
s’il exifte , d’ofer prétendre à la vertu l 

Ainû de quelque maniéré qu’on envifage les 
chofes, la même vérité nous frappe toujours. Tout 
ce que les Pièces de Théâtre peuvent avoir d’utile 
à ceux pour qui elles ont été faites , nous devien- 
dra préjudiciable , jufqu’au goût que nous croirons 
avoir acquis par elles , de qui ne fera qu’un faux 
goût , fans taêà , fans délicatelic , fubftitué mal- à- 
propos parmi nous à la folidité de la taifon. Le 
goût tient à pluficurs chofes : les recherches d’i- 
mitation qu’on voit au Théâtre , les comparaifons 
q.u’on ^ lieu d’y faire , les téâexions fu{ i'axc 4e 
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ftalrô aux fpefkatcurs, peuvent le fafre germer, 
mais non futfire à fbn développement. Il faut de 
grandes villes, il faut des beaux arts ôc du luxe, 
il faut un commerce intime entre les cytoyens, il 
faut une étroite dépendance les uns des auttes, il 
faut de la galanterie de même de la débauche, il 
faut des vices qu’on foit forcé d’embellir , pour 
faire chercher à tout des formes agréables , 
réulTîr à les trouver. Une partie de ces chofes nous 
manquera tefujours, de nous devons trembler d’ac> 
quérir, l’autre. 

Nous aurons des Comédiens , mais quels ? Une 
bonne Troupe vicndra-t-elle de buc-en-blanc s’é- 
tablir dans une ville de vingt -quatre mille âmes î 
Nous en aurons donc d’abord de mauvais & nous 
ferons d’abord de mauvais juges. Les formerons- 
nous , ou s’ils nous formeront J Nous aurons de 
bonnes Pièces j mais, les recevant pour telles fut 
la parole d'autrui, nous ferons dilpenfés de les 
Examiner, de ne gagnerons pas plus à les voir 
jouer qu’à les lire. Nous n’en ferons pas moins 
les connoifTeurs , les arbitres du Théâtre } nous 
n’en voudrons pas moins décider pour notre ar- 
gent , & n’en ferons que plus ridicules. On ne 
l’eft point pour manquer de goût , quand on le 
méprife î mais c’eft l’être que de s’en piquer & 
n’en avoir qu'un mauvais. Et qu’eft ce au fond' 
que ce goût li vanté î L’art de fe connoître en 
petites chofes. En vérité , quand on en a une 
aufli grande à confervet que la liberté, tout le refte 
cft bien puérile. 

Je ne vois qu’un remede à tant d'inconveniens ; 
c*eft que pour nous approprier les Drames de no- 
tre Théâtre , nous les compofions nous • mêmes » 
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& qu* nous a) ions des Autcuis avant des Corner 
diens. Car il n’eft pas bon qu’on nous montra 
toutes fortes d’imitations , mais feulement celles 
des choies honnêtes , & qui conviennent à de»^ 
hommes libres {/;). U eft lûr que des ricccs ti- 
rées comme celles de Grecs des malheurs pafles^ 
de la patrie , ou des défauts préfens du peuple , 
pourroient oftiir aux Spcâateurs des leçons utiles. 
Alors quels fexont'lcs héros de nos Tragédies? Des. 
Berthclicr , des LévreryîAh, dignes citoyens-! 
vous fûtes des héros , fans douce , mais votre 
oblcurité vous avilit, vos noms communs déshono- 
rent vos grandes âmes (i),. ôc nous ne fommes, 

(h) Si quis ergo in noftram urbem venerit, qui. 
animi lapientiâ in omn^s polBt lefe veriere formas, 
& omniaimitavi, volueritquc poemata fuaoftentare, 
venarabimur quidem ipfum , ut lâcrum , adniirabi> 
lem , & (ucnndura : dicemus autem non elfe hujul- 
modi hominem in rcpublica noflrra , neque fas efl'e 
ut inlit , mittemufque in aliam uibcm , unguento- 
caput cjus perungentes, lanâque coronantes. Nos. 
autem aufteriori minufque jucundo utemur Pocta , 
fabufarumque fiftore, utilitatis gratià , qui dccort- 
nobistationem exprimât , quae dici debent dicat in 
his formulis quas à principio pro legibus tuli- 
mus , quando cives crudiic aggrefli fumus. Plan de 
Sep. ! tb. III. 

(i*) Philibert Berthclicr fut le Caten de notie- 
patrie , avec cette diiTétence que la liberté publique: 
finit par l'un & commença par l'autre. Il tenoit une 
belette privée quand il fut arrêté 5 il rendit fon épée- 
avec cette fierté qui fied fi bien à la vertu mal- 
heurcufe ; puis il continua de jouer avec là belette , 
fans daigner répondre aux outrages de fes gardes. 
11 mourut comme doit mourir un. martyre de Ut 
lûaerré;,. 
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^tüs âffcz grands nous- mêmes pour vous /avoir ad- 
mirer. Quels feront nos tyrans ; Des Gentilshom- 
mes de 1 a cuillier ( k ^) , des Evêques de Geneve , 
des Comtes de Savoie, des ancêtres d’une maifon 
avec laquelle nous venons de traiter , & a qui 
nous devons du lefpeâ î Cinquante ans plutôt t 
je ne répondiois pas que le Diable (l") & l’Ante- 


jean Levrery fut le Favonius de Berthelicr; nort 
pas en imitant puérilement fes difeours & feS 
maniérés , mais en mourant volontairement comme 
lui ; Tachant bien que l’exemple de fa mort feroie 
plus u ile à Ion pays que fa vie. Avant d’aller 
à l’échafaud , il écrivit fur le mut de la prilbn 
cette épitaphe qu’on avoit faite à Ton piédecel- 
leux; 

miht mors nocu't ? Virtus pojl f^tit vlrefcîtf 
AVe çruee , nec ftvi glxàîo périt ilia Tj/ranni. 

( f;^) Cctoit une confrairie de Gentilshommes Sa-» 
voyards qui avoient fait voeu de brigandage contrti 
la ville de Geneve , & qui , pour marque de 
leur allbciacion , portoient une cuillier pendue 
au cou. 

(/) J’ai lu dans m| jenneflTe une Tragédie de 
l’efcalade , où le Diable étoit en effet un de» 
Aé^curs. CXn me difoit que cette pièce ayant une 
fois été reprél’cntee , cc perfonnage en entrant fur 
la Scene Te trouva double , comme li l'origin^t 
eût .été jaloux qu’on eût l’audace de le contre- 
faire , £c qu'à l'inftant l’cftroi fît fuir tout le 
monde, & finir la repréfentation. Cc conte eft 
burldquc , & le paroitra bien plus à Paris qu’à Ge- 
nève î cependant , qu’on Te prête aux lùppofitions 9 
otr trouvera dans cet'e double apparition un cite c 
théâual is, vraiment ediayant. Je n’imagine qu’uni 
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chrift n’y cufllnt auiïi fait leur lôlc. Chez les.- 
Grecs, peuple d’ailleurs allez badin, toutétoit gra- 
ve 6c ierieux , fi-tôt qu’il s’agilToit de la patrie j 
mais dans ce liccle plailant ou rien n’échappe au 
ridicule , hormis la puiHance , on n’oie parier d’hé- 
roilmc que dans les grands. Etats , quoiqu'on n'ca 
trouve que dans les petits. 

Quant à la Comédie , il n’y faut pas longer. 
Elle cauîeroit chez nous les plus affreux défordres 
elle ferviroit d’inflrument aux factions, aux par- 
tis, aux vengeances particulières. Notre ville eft 
fl petite , quel les peintures de mœurs les plus gé- 
nérales y dégenéreroient bientôt en fâtyrcs ôc per- 
fonnalités. L’exemple de l’ancienne Athènes , ville 
incomparablement plus peuplée que Geneve , nous 
offre une leçon frappante : c’eft au Théâtre qu’en 
y prépara l’exil de pluficurs grands hommes 6c la. 
mort de Socrate : c’eft par la fureur du Théâtre 
qu’ Athènes périt , 6c fes délaftres ne juftifierent 
que trop le chagrin qu’avoir témoigné Solon.,, aux 
premicscs reprélèntations de Thefpis. Ce qu'il y a 
de bien fûr pour nous , c’eft qu’il faudra mal au- 
gurer de la République , quand on verra les ci- 
toyens traveftis en beaux-efprits , s’occuper à faire 
'des Vers François 6c des Pièces de Théâtre , taie ns 


Speftacle plus fimple &c plus terrible encore ; c’eft 
celui de la main fortanc du mur 6c traçant des 
mots inconnus au feftin de Baltazar. Cette feule 
idée fait friflbnncr. Il me femhle que nos Poëtes 
Lyriques font loin do ces inventions fublimes ; 
ils font, pour épouvanter, un fracas de décorations 
fans effet. Sur la Scene même il ne faut pas touc 
'dire à. U vue , mais ébranler l’imagination. 
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<Jüi ne {ont point les nôtres & que nous ne pof- 
federons jamais. Mais que M. de Voltaire daigne 
nous compofer des Tragédies fur le modèle de 
- la Jmort de Celât , du premier afte de Brutus , 

& , s’il nous faut abiolument un Théâtre , qu'il 
s’engage à le remplir toujours de fon génie , & à 
vivre autant que fes Pièces. 

Je lcrois d’avis qu’on pellt mûrement toute» 
ces réflexions, avant de mettre en ligne de compte 
le goût de paruie & de diflipation que doit pro- 
duire parmi notre jeunefle l’exemple des Comé- 
diens î mais enfin- cet exemple aura fon effet cm 
cote , & fi généralement par-tout les loix font im 
fuffifanres pour réprimer des vices qui naifient da 
la nature des chofes, comme je crois l’avoir mon- 
tré, combien plus le feront-elles parmi nous oit 
le premier figne de leur foiblelTe fera l’établifle-r 
ment des Comédiens ? Car ce ne lcront point eu» 
proprement qui auront introduit ce goût de dilfi, 
pation î au contraire , ce meme goût les aura pré- 
venus , les aura introduits eux-mêmes , ils ne fc~ . 
ïont que fortifier un peiKhant déjà tout formée 
qui , les ayant fait admettre, à plus forte railoft 
les fera maintenir avec leurs défauts. 

Je m’appuie toujours fur la fuppofitioil qu’ils ' 
fiibfiftcronc commodément dans une auliî petite 
ville , & je dis que fi nous les honorons , com- 
me vous le prétendez , dans un pays ou tous font 
à-peu-pres é-..aux , ils feront les égaux de tout le 
monde, & auront de plus la faveur publique qüï 
leur eft naturellement acquife Us ne feront point, 
comme ailleurs , tenus en rclped par les grands* 
dont ils recherchent la bienveillance & dont ils 
«aignent la dilgtace. .Les Magiftiats leur eu imi.- i. 
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poferonf: foit. Mais ces] Magiftrats auront été par- 
ticuliers ; ils auront pu être familiers avec eux ;; 
ils auront des cnfans qui> le feront encore , dcs> 
femmes qui. aimeront le plaifir. Toutes ces liai— 
fons feront des moyens d’indulgence ôc de protec-- . 
tion , auxquels il feraimpoûible de réiiftcr toujours*. 
Bientôt les comédiens , fûts de rimpunité , la pro— 
cureront encore à leurs imitateurs } c’eft par eux> 
qu’aura commencé le défordre , mais on< ne voit^ 
plus ou il pourra s’arrêter. Les., femmes, la jeu- 
nelTe , les riches, les: gens- oilifs , tout fera pouc^ 
eux, tout éludera des.loix qui les. gênent tout. fa.* 
voiifeia. leur licence : chacun cherchant à les fa— 
tisfaire , croira travailler pour Tes. plaifirs. Queli 
homme ofeia s.’oppofex à: ce torrent., ii ce n’elh.: 
peut-être quelque ancien Pafteur rigide qu^on n'é— 
coûtera point , & dont le fens & la; gravité pafle.»- 
rent pour Pédanterie cher une jeunelTe inconiidé» 
rée } Enrin pour peu qu’ils-joignent d’art & de ma-- 
nege à leurs Yiicces,. je ne leur donne pas. trente.* 
ans pour être les arbitres de l'Etat (»i). On verra^ 
les afpirans aux charges- briguer leur faveur pour, 
obtenir les fuffrages i les< élevions fe feront dans- 
les loges des Aûrices , & les- chefs- d’un Peuple li»- 
bre feront les créatures d’une bande- d’Hiârions» 
plume tombe des. mains à cette idée. Qu’on- 


(m) On doit toujours fe fbuvenir que, pour; 
que la Comédie fe foutienne à Genève , il faut" 
que ce goût y devienne une fureur ; s’il n’eft.- 
que modéré , il faudra qu’elle tombe. La raifota» 
veut donc qu’en examinant les cffcis du Théâtre, 
on les.melùie fut une caufe capable de le lbu% 
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l’^carte tant qu’on voudra , qu’cn m'accufc d'outrrt 
la prévoyance , ;e n’ai plus qu’un mot à dire. Quoi 
qu'il arrive, il faudra que ces gens-là reforment 
leurs moeurs parmi nous , ou qu’ils corrompent les 
nôtres. Quand. cette alternative aura celTé de ncus- 
ctiftayer , les Comédiens pourront venir } ils n’au- 
font plus de mal à nous faire.- 

Voilà , Monüeur , les confidératioiis que j’avois- 
à ptopofei au publie & à vous fur la quefiion qu'il 
Vous a plu d’agiter dans un irticle où elle croit y> 
à mon avis , tout-à-fait étrangeté. Quand mes rai- 
Tons y moins fortes qu’elles ne me paioiflent, n’au- 
Voient pas un poids lu&lant pour contrebalancer 
les vôtres , vous conviendrez au moins que , dans- 
un aufli petit Etat que la République dcGeneve»> 
toutes innovations font dangereufes , & qu’il n'en 
faut jamais faire fans des motifs, urgens & graves, 
,Qu'on nous montre donc la prclTante nécelfité de 
ecllc-cir OÙ, font les dé/brdres qui nous forcent de' 
recourir à Un expédient li fulpeft r Tout cft- il per- 
du làns cela? Notre ville eft-elle fi grande, te vice' 
& Toifîvcté y ont-ils déjà fait un tel progrès, 
qu’elle ne pui-fle plus délotmais fubfifier fans Spec- 
tacles ? Vous nous dites qu'elle en fouffre de plus- 
mauvais qui choquent également le goût & les- 
moeurs ; mais il y a bien de la diflFercncc entre mon- 
trer de mauvailcs moeurs , & attaquer les bonnes : 
car ce dernier etfet dépend moins des qualités du* 
Speélacle que de l’imprefiion qu’il caufe. En cc 
-lens , quel rapport entre quelques farces paflageres- 
8c une Comédie à demeure, entre les poüfionnc- 
ïies d'un Charlatan 8c lesreprefentations régulierer 
des Ouvrages Diainatiques , entre des tréteaux de 
ioùc élevés pour réjouir la populace 8c un Théi^ 
# e « 
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trc cRimc où Les homictes gens penferont s’mffruî- 
fc ? L’un de ces amulcrnens eft fans conféquenoc- 
& xeAe oublié des le lendemain ; mais l’autie ell. 
une ad'aire impoiunte qui mérite toute l’attentiom 
du gouvernement. Par tout pays il eft permis d’a- 
mufer les. enfans • & peut être enfant qui veut 
fans beaucoup d’inconveniens. Si ces fades Spec- 
tacles manquent de goût , tant mieux.: on s’en rc- . 
butera plus vite; s'ils lont groiliers ils- feront 
moins féduifans. Le vice ne s’infinue guete ca* 
choquant l’honnêteté, mais, en prenant fon ima- 
ge j les mots laies font plus contraires, à la po- 
litefl'e qu’aux bonnes moeurs. Voilà pourquoi less- 
cxprelïîons font toujours, plus recherchées & les. 
oreilles plus fcrupulcufes dans- les pays plus cor- 
rompus. S'apperçcit-on que les entretiens de la; 
halle échauffent beaucoup la jeuneffe qui les écou- 
te î Si font bien les diferets propos du Théâtre*, 
£c il vaudroit mieux qu’une jeune fille vît cent: 
p.ntades qu’une feule rcprélentation de l’Oracle. 

Au refte , j’avoue que j’aimerois ^mieux , quant 
à moi , que nous puilïions.nous palier entièrement 
de tous ces tréteaux., & que petits & grands nous 
i'ulfions tirer, nos. plaifirs. & nos devoirs de notre 
état & de nous-mêmes 5 mais de ce qu’on devroit 
peut être chalTer les Bateleurs , il ne s’enfuit pas. 
qu’il faille appeller les Comédiens. Vous avez v« 
dans votre propre pays, la ville de Marfeille fe- 
■ défendre long temps d’une pareille inovation, ré- 
filier même aux ordres réitérés du Miniftre ,5 &c garder 
encore , dans ce mépris d’un amufement frivole, 
une ..image honorable de fon -ancienne liberté. 
Quel exemple pour une ville qui n’a point encorc- 
pctdu la fienncl. . . .. - 
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Qu^on ne penié pas , fur- tout, faire un parcit 
écabliflement par maniéré d'cil'ai , fauf à l'aboUc 
^uand on en lentira les inconvéniens : car ces ii>- 
convéniens ne fc détruifenc pas avec le Théâtre qui 
les produit, ils redent quand leur caufe ed ôtée 
& dès qu’on commence à les fentic, ils font irré- 
médiables. Nos mœurs altérées , nos goûts chan^ 
gés ne fe rétabliront pas comme ils fe feront cot< 
rompus ; nos plaiürs mêmes , nos innocens plaidis- 
auront perdu leurs charmes ; le Spedacle nous eit' 
aura dégoûtés pour toujours. L’oiliveté devenue 
néceifaite , les vuides du temps q^ue nous ne fauronS' 
plus remplir nous rendront à charge à nous-mê- 
mes ; les comédiens en partant nous lailieront 
L’ennui pour arrhes de leur retour ; il nous- forceca- 
bientôt à les rappeller ou à faire pist Nous aurons» 
mal fait détab-lir la Comédie , nous ferons mal de 
la laider fubfidet, nous ferons mal de la détruire : 
apres la première faute, .nous n’aurons plus qu€' 
le choix de nos maux-.- 

Quoi ! ne faut il donc aucun Speâraclè dans une- 
République î Au contraire , U en faut beaucoup. 
G’ed dans les Républiques qu’ils font nés , c’eft 
dans leur fein qu’on les voit, brillen. avec un véri- 
table air de fête. A. quels, peuples convient-il 
mieux de s’adcmbler fouvent & de former entt’eux 
les doux liens du plaiili & de la joie , qu'à ceux qui 
ont tant de railbns de s’aimer & de refter à jamais., 
unis ? Nous avons déjà plufieurs de ces fêtes pu—' 
bliques ; ayons-cn davantage encore , je n’en ferai 
que plus charmé. Mais n’adoptons point ces- 
Speâacles exclufifs qui renferment triflement un; 
petit nombre de gens dans un antre obfcut} qui 
ks tiennent craintifs &(, immobiles dans le filence ^ 
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l'in'sâion ; qui n'officnt aux yeux que cloifcns , qiife 
pointes de fer , que loldats , qu’aihigeantcs imagcs- 
de la fervitude &c de l’incgalite. Non , Peuples 
heureux, ce ne (ont pas là vos fetes. C’eft en plein 
air , c’eft fous le ciel qu’il faut vous rafl'emblcr & 
Vous livrer au doux feutiment de votre bonheur. 
Que vos plailirs ne foient efféminés ni mcrcenai> 
ves, que tien de ce qui leut la contrainte &i l'in-- 
tcici ne les empoifonne , qu’ils (oient libres & gé- 
néreux comme vous , que le (olcU éclairé vos;> 
ânnocens Spc^cles j vous en formerez un vous-- 
H'.émes , le plus digne qu'il puiiie éclairer. 

Mais quels letont enUn les objets de ces Spec- 
tacles i t^u'y montrera- t-oni Rien, li l’on veut.- 
Avec la liberté, par-tout où règne l’affluence, le' 
bien-être y régné aulli. Fiancez*au milieu d’une pla-- 
ee un piquet couronné de (leurs, raftemblez-y le 
peuple , & vous aurez une fête, faites mieux en-- 
cote : don.iea les (peâateurs en fpcâacle ; rendez-- 
les aéteurs eux-mémes ; faites que chacun fe voie 
de s’aime dans les autres , alin que tous en foienc- 
mieux unis. Je n’ai pas beloin de renyoycr aux 
jeux des anciens Grecs : il en eft de plus moder-- 
nes , il en eft d’exiftant encore , je les trouve 
ptécilément parmi nous. Nous avons tous les ans- 
des revues, des prix publics , des Rois de l’arque-- 
bufe , du canon , de la navigation. On ne peut^ 
Drop multiplier des établilTemens (î utiles , n j & ü' 

- ' ir 

(») Il ne (ùftEit pas que lé peuple ait du pain Sc' 
vive dans fa condition, il faut qu’il y vive agréa- 
blement , afin qu’il en rem^liflc mieux les devoirs 
^l’U le tourmente moins j^our en foitir, & ^ue' 
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agréables : ou ne peut trop avoir de fcmblable»- 
Hois. Eourquoi UC ferions-nous pas, pour nous> 
rendre dii'pos & robuftes , >ce que nous faifons pour 
nous exercer aux armes 2 La Républque a-t-elle 
moins befoin d’ouvriers que de foldats-r Pourquoi 
iiit le modèle des prix militaires ,, ne fonderions— 
BOUS pas d'autres- prix de Gymnaftique , pour 


Tordre public Toit mieux établi. Les bonnes moeuf&- 
tienncntplus qu'on ne penlé à ce que chacun fc plaife 
dans l'on état. Le manege & l'elpiit d’intrigue 
viiennent d’inquiétude ôc de mécontentement.: tour 
va mal quand Ton alpire à Temploi d’un autre. It: 
faut aimer fon metier pour le bien faite. L’alliette 
de l’Etat n’eft bonne & folide que quand , tous fc- 
lentant à leur place, les 'forces particulières fercunil^ 
fent & concourent au bien public , au lieu de s’uler 
Tune contre l'autre , comme elles font dans touet 
Etat mal conllitué. Gela pofé , que doit- on penicr 
de ceux qui voudroient ôter au peuple les fêtes, Icgi^ 
plailirs & toute efpece d'amulcment , comme autant 
de diftraâions qui le détournent de Ion travail ; Cette 
maxime câ baibare Sc faulle. Tant pis : ii le peuple 
n’a de temps que pour gagner Ion pain , il lui ea- 
faut encore pour le manger avec joie ; autrement iL 
ne le gagnera pas long- temps. Ce Dieu ,uftc &• 
bienfaifant , qui veut qu il s’occupe, veut audi qu’il 
fc délafl'e : la nature lui impoiè egalement Tcxcrci-i- 
cc & le lepos , le plaint Ôc la peine. Le dégoût- 
du travail accable plus les malheureux que le travail 
meme Voulez-vous donc rendre un peuple aélif 
Sç laborieux ^ Donnez-lui des fêtes , pftrez-lui des* 
amulemens qui lui fallent aimer Ion état & Ten;«- 
pechent d’en envier un plus doux. Des jours ainli 
perdus feront mieux valoir tous les autres Prelidez' 
d les plailirs pour les rendre honnêtes, c’eû IC VXaÂi^ 
mayen d’animex Ics-txavauau 
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lutte , pour la coutfe , pour le difqua, pour dîverÿ 
exercices du corps? Pourquoi n’animerions-nous 
pas nos Bateliers par des joutes lue le Lac ? Y 
auroic il au monde un plus brillant (peâ^acle que 
de voir , fur ce vafte Ôc luperbe bal&n-, des centai- 
nes de bateaux , élégamcnt équipes , partir à la 
fois au lignai donné , pour aller enlever un drapeau 
atboré au but , puis fervir de cortege au vainqueur 
revenant en triomphe recevoir le prix mérité. Toutes- 
ces fortes de fêtes ne font difpendieulés qu’autanc 
qu’on le veut bien, fit le feul concours les tend 
allez magnifiques.- Cependant il faut y avoir 
allidé chez le Genevois , pour comprendre avec 
quelle ardeur il s’y livre. On ne le reconnoît plus: 
ce n’eft plus ce peuple li rangé qui ne le départ 
point de les réglés économiques : ce n’eft plus ce 
long raifonneut qui pefe tout jufqu'à la plaifantctie- 
à la balance du jugement. Il eft vif, gai-, caief- 
iànt } Ton cœur eft alors dans Tes yeux , comme 
il eft toujours fur les levres ; il cherche à com- 
muniquer fa joie fit fes plaillrs ; il invite , il prefle, 
il force , il fc difpute les furvenans. Toutes les- 
fociétés n’en font qu’une, tout devient commun 
à tous. Il eft prefquc indifterentjà quelle table on- 
fc mette; ceferoit l’image de celles de Laccdenione, 
s’il n’y régnoit un peu plus de profulion -, mais 
cette profulion même eft alors bien placée , fie 
l’afpeâ de l’abondance rend plus touchant celui 
de la liberté qui la produit. 

L’hiver , temps conlàcré au commerce privé des 
amis, convient moins aux fêtes publiques.il en eft 
poiutant une elpecc dont je voudrois bien qu’on- 
Ce fit moins de fcrupule , favoir les bals entre de jeu- 
nes perlofmcs à mariex-. Je n’ai jamais bien con^u 
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poarquol l'on s’effarouche fi fort de la danfc & des- 
affcmblees qu'elle occafionne : comme s'il y avoir 
plus de mal à daal'cr qu’à chanter ; que l’un & 
l’autre de ces amulêmens ne fût pas également une 
infpiratloa de la nature ; & que ce fût un crime à 
ceux qui lont defiines à s’unir de s’egayer en com- 
mun par une honnête récréation^ L’homme & la 
femme ont été formés l’un pour l’autre. Dieu veut 
qu’ils fiiivent leur dciUnation , & certainement le 
premier & le plus.faint de tous les liens de la So- 
ciété cft le mariage. Toutes les- fauffes Religions 
combattent la Nature : la nôtre Icule , qui la fuit 
& la réglé , annonce une infiitution divine & con- 
venable à L’homme. Elle ne doit point ajouter fiir 
le mariage , aux embarras de L’ordie civil , des diffi- 
cultés que l’Evangile ne preferit, pas ic que tout 
bon Gouvernement condamne ; mais qu'on me 
dife oîi de jeunes perfonnes à marier auront oc- 
cafîon de prendre du goût l'une pour l’autre, Sc 
de fe voir avec plus de dcccncc & de circonfpec- 
tion que dans une aifemblee où les yeux du public 
tnceflàmmcnt ouverts lùr elles les forcent à la xé- 
Ictvc , à la modeftie , à s’obièrver avec le plus- 
grand (bin ? En quoi Dieu cfl-il oifenfe pat un 
exercice agréable , fàlutaire , propre à la vivacité 
des jeunes gens , qui confifie à fe préfenter l’un. à. 
l’autre avec grâce & bicnféance, & auquel le fpcc- 
tatcuc impofe une gravité dont on n’oferoit fortic 
un inftant î Peut-on imaginer un moyen plus hon- 
»ête de ne point tromper autrui, du moins quant à 
la figure, & de fe montrer, avec les agrémens & 
les défauts qu’on peut avoir , aux gens qui ont in- 
térêt de nous bien connoîtte avant de s’obliger, à 
nous aimer 1 Le devoir de fe chciic téciproq^uemenc. 
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n’empoitc-t il pas celui de fc plaire , & n’eft' ctf 
pas un foin digne de deux perfbnncs vertueufes & 
chrétiennes qui cherchent à s’unir, de préparer ainlî 
leurscoeursà l’amour mutuel que Dieu leur impofe? 

Qu’arrivc-t-il dans ces lieux oïi regne une con- 
trainte éternelle, où l’on punit comme un crime la 
plus innocente gaieté, où les jeunes- gens des deux 
fexes n’olent jamais s’aflcmblcr en public , & où 
l’indifcrette févérité d’un Pafteur ne fait prêcher ait 
nom de Dieu qu’une gêne fervile, & la triftclfe , & 
l'ennui 5 On élude une tyrannie inTupportable que la 
Nature & la Raifon dclavouent. Aux plaifirs permis 
dont on prive une jeunclle en jouee & folâtre , elle 
en fubftituc de plus dangereux. Les tcte-à-tétc 
adroitement concertés prennent la place des aflent- 
blecs publiques. A force de fe cacher, comme fi l’on 
étoit coupable, on eft teniéde le devenir. L’inno- 
cente joie aime à s’évaporer au grand jour, mais le 
yiceeft ami des tentbres, & jamais rinnoernec & le 
myftere n’habiterent long-temps enlèmble. 

Pour moi , loin de blâmer de fi fimplcs amufe- 
mens, je voudrois au contraire qu’ils fuflent pub!f- 
quement antorifes , & qu'on y prévînt tout defordre 
particulier en les eon\ ertilfant en bals folemnelsôc 
périodiques ouverts iiidiilinélemcnt à toute la jeu- 
nefle à maiiet. Je vcudiois qu’un Magifitat (o) y. 


(o) A chaque corps de tnétrer, ù chacune des 
focietés publiques dont eft compofe notre Etat, 
préfide un de ces Magiftrats, ious Le nom de Seî- 
^neur-Commîs. Ils aftiftent à toutes lesafl'emblées 8c 
tnêmc aux feftins. Leur préfence n’empêche point 
luxe honnête iamiliaxiiéeuue Lcs-membie&de 
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nommé par le Confcil , ne dédaignât pas de pre'fides 
à ces bals. Je voudiois que les pères & meres y 
alfiftalTcnt , pour veiller fur leurs enfans, pour être- 
témoins de leur grâce & de leur adrefl'e , des ap- 
plaudifîeniçns qu’ils auroient mérités , & jouir ainli- 
du plus doux Tpeftacle qui puiffe toucher un cœur 
paternel. Je voudrois qu’en général toute perfonne- 
mariée y fût admilê au nombre des fpe^ateurs âc 
des juges, fans qu’il fût permis à aucune de pro- 
faner la dignité conjugale en danfant elle-même : 
car à quelle fin honnnctc pourroit-elle fe donner 
ainli en montre au public i Je voudrois qu’on formât 

dans la falle une enceinte commode & honorable, 

♦ 

defUnée aux gens âges de l’un & de l'autre fexe»> 
qui ayant déjà donne des citoyens à la patrie , ver- 
roient encore leurspetit-enfansfeprépateraledevenir. 
Je voudrois que nul n’entrât ni ne fortit fans faluec 
ce parquet,. & que tous les couples de jeunes gens- 
vinfl'cnt , avant de commencer leur danfê & après- 
l^avoir finie , y faire une profonde revcrence , pout 
s’accoutumer de bonne heure à'refpeéler la vicillefle. 
Je ne doute pas que cette agréable réunion des deux- 
termes de la vie humaine ne donnâtà cette affem. 
blée un certain coup d’œil attendriffant, & qu’ott 
ne vît quelquefois couler dans le parquet des larmes, 
de joie & de fouvenir , capables , peut-être , d’en- 
arracher à. un fpeâateur fenlible. Je voudrois que- 


fliatiom; mais elle maintientteut le monde dans le 
refpecl qu’on doit porter aux loix , mœurs, à la 
décence , même au fêin de la je ie & du plaifir. Cette- 
infiitution eft très-belle, forme un des grand*: 
Uens qui unifient le peuple à fes, chefis» 
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tous les ans, au dernier bal, la jeune perfoRrre 
qui , durant les précédens , fc feroit comportée le 
plus honnêtement , le plus modcftemcnt , ôc auroit 
plû davantage à tout le monde au j'ugement du 
parquet, fût honorée d'une couronne par la main du 
Stigneur-Ctmmls (/<) , & du titre de Reine du bal 
qu’elle porteroit toute l’année. Je voudrois qu à la 
clôture de la meme aflemblée on la rccoiHluisît en 
cortege, queleperc & lamerc fulfcnt fclicitésôc re- 
merciés d’avoir une fille fi bien née fie de l’élever fi 
bien Enfin je voudrois que , fi elle venoit à fe marier 
dans le cours de l’an , la Seigneurie lui fit un pré- 
fent, on lui accordât quelque difiinfkion publique, 
afin que cet honneur fût une chofé aflez férié ufe pour 
ne pouvoir jamais devenir unlujct de plailantetic. 

U efi vrai qu’on auroit fouvent à craindre un peu 
de partialité, fi l'âge des Juges ne laillbu toute la 
préférence au mérite; fie quand la beauté modefie 
feroit quelquefois favorifée, quel en feroit le graitd 
inconvénient ) Ayant plus d’aliâuts afoutenlr, n‘a-t- 
clle pas befbin d’être plus encouragée 1 N’efi-elie pas 
un don de la Nature , ainfi que les talens i Où eft le 
mal qu’elle obtienne quelques honneurs qui rexci’ 
tent à s’en rendre digne fie puilTent contenter l’a* 
mour- propre , fans oft'enfer la vertu î 

En perfeéUonnant ce projet dans les mêmes vues, 
fous un air de galanterie fie d’amufement , on dou' 
neroit à ces fêtes plufieurs fins utiles qui tn feroienc 
un objet important de police Sc de bonnes moeurs. 
La jeunefle , ayant des rendez-vous fùrs & honnêtes , 
feroit moins tentée d’en chercher de plus dange- 


(p) Voyez la noce précédente. 
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reux. Chaque fcxc fc Uvreroit plus patiemment, 
dans les inteivallcs, aux occupations Sc auxplaiûts 
qui lui font propres , 6c s’en confolcroit plus aifé- 
nient d'etre privé du commerce continuel de l’autre. 
Les particuliers de tout état auroient la relTource 
d’un fpeâacle agréable , fur-tout aux peres 6c meres. > 
Les foins pour la parure de leurs filles feroient poux 
les femmes un objet d’amufement qui feroit diver- 
fion à beaucoup d'autres ; 6c cette parure , ayant un 
objet innocent 6c louable , feroit là tout-à-fait à fa 
place. Ces occafions de s'alTemblet pour s’unir , ôc 
d'arranger des établilTcmehs , feroient des moyens 
fréquens de rapprocher des familles divilees 6c d’af< 
fermir la paix , fi nécefiairc dans notre Etat. ^Sans 
altérer l’autorité des peres , les inclinations des 
enfans feroient un peu plus en liberté; le premier 
choix dépendroit un peu plus de leur coeur ; les 
convenances d’âge , d’humeur, de goût , de caraâere 
feroient un peu plus confultées : on donneroit 
moins à celles d’état 6c de biens qui font des nœuds 
mal afibrtis, quand on les fuit aux dépens des 
autres. Les liaifons devenant plus faciles , les ma* 
xiages feroient plus fréquens ; ces mariages , moins 
circonferits par les mêmes conditions , prévien- 
dtoient les partis, tempereroient l’excelfive inéga. 
lité, maintiendroient mieux le corps du peuple 
dans l'efpiit de fa confiitution ; ces bals ainfi dirigés 
xeffembleroient moins à un Ipeftacle public qu’à 
l’alTemblée d’une granÛe famille, 6cdufeindcla 
joie & des piaifirs naîtroient la confervation , la 
concorde , ôc la profpérité de la République, (q ) 


( ^) Il me paioît plaifant d’imaginer quelquefois 
les jugemens que pluficuis porteront de mes goûts 
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Sur CCS idées , il leroit aife d’établir à peu de • 
frais fie fans danger, plus de fpeftacles qu’il n’ci», 


fur mes écrits. Sur celui-ci l’on ne manquera pat 
■de dire : cet homme cil fou de la danie, je m’en- 
nuie à voir danler : il ne peut IbulTrii la Comédie, 
j’aime la Comstüe a U paflion : il a de l’averiicti 
pour les femmes, je ne ferai que trop bien julHité 
là dcfl’us : il ell mécontent des Comédiens , j’ai tout 
jü/et de m’en louer, & l’amitie du feul d’cntr’e^^^ 
que j'ai connu particuliérement ne peut qu’honorer 
un honnête homme. Même jugement fur les poètes 
dont je fuis forcé de cenfurer les Pièces : ceux qui 
font morts ne leront pas de mon goût , & je ferai 
piqué contre les vivàns. La vérité eft que Racine nie 
charme & que je n’ai jamais manque.volontairc- » 
ment une icpré.'entation de Molière. Si j'ai moins 
parlé de Corneille, c’eft qu’ayant peu fréquenté lès 
Pièces & maiiquant dé livres, il ne m’cll pas allez 
lefté dans la mémoire pour le citer. Quant à l’Auteur 
d’Atrée & de Catilina, je ne l'ai jamais vu qu'une 
jfois & ce fût pour en recevoir un fcrvice* J’cftimc 
fon génie ôc rcfpe'fte fa vieillelfcî mais, quelque 
honneur que je porte à fa perfonne, je ne dois que 
juliiee à fes Pièces, & je ne fais point^cquiter mes 
dettes aux dépens du bien public & de la vérité. Si 
mes écrits in'inlpircnt quelque fierté , c’eft par la 
pureté d’intention qui les didc , c’eft par un déûnté- 
jcftement dont peu d'auteurs m’ont donné l'exemple, 
& que fort peu voudront imiter. Jamais vue parti- 
culière ne fouilla le délir d’être utile aux autres , qui 
m’a mis la plume à la main , & j’ai prèlque toujours 
écrit contre mon* propre intérêt. Vitttth !mf>endere 
•vsro : voilà la devife ^ue j'ai choifie & dont je me 
fens dign^. Lefteurs, je puis me tromper moi- 
même, mais non pas vous trbmp'er volontaire- 
nient ; craignez mes erreurs & non ma mauvailc 
ftfi. L’amour du bien public eft la feule paillon qui 
ne fait parlez au public : je fais alors m’oubUez 
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fiudroit pour rendre le féjour de notre ville agréa- 
blc & riant, même aux etrangers qui, ne trou- 
vant rien de pareil ailleurs, y viendroient au moins 
pour voir une choie unique. Quoiqu’à dire le vrai , 
fur beaucoup de fortes raifons , je regarde ce con- 
eours comme un inconvénient bien plus que com- 
me un avantage •, & je fuis perfuadé, quant à moi , 
^uc jamais étranger n’entra dans Geneve, qu’il n'y 
ait fait plus de mal que de bien. 

Mais làvez'Vous, Monlleur , qui l’on devtoit 
s’efforcer d’attirer & de retenir dans nos murs? 
Les Genevois mêmes qui, avec un fincete amour ^ 
pour leur pays, ont tous une fi grande inclination 
pour les voyages , .qu’il n’y a point de contrée où 
l’on n’en trouve de répandus. La moitié de nos 
Citoyens épars dans le refte de l’Europe ôc du Mon- 
de , vivent & meurent loin de la Patrie ; & je me 
citerois moi-même avec plus de douleur , li j’y étois 
moins inutile. Je fais que nous fommes forcés d’aller 

■ ■ - é I • ■i. i'-' ii i. r . M .i I , 

moi-même , & , fi quelqu’un m’offenfc , je me tais 
fut fbn compte de peur que la colere ne me rende 
tnjuftc. Cette maxime cft bonne âmes ennemis, 
en ce qu’ils me nuifent à leur aile & lâns crainte de 
reptéfailles, aux Lefteurs qui ne craignent pas que 
nia haine leur en impofe , & fur-tout à moi qui , 
xefiant en paix tandis qu’on m’outrage , n’ai du 
moins que le mal qu’on me fait ôc non celui que 
j’éprouverois encore à le rendre. Sainte ôc pure 
vérité à qui j’ai confacré ma vie, non jamais mes" 
pallions ne fouilleront le fincere amour que j’ai pour 
toi 5 l’intérêt ni la Crainte ne fauroient altérer l’hom- 
mage que j’aime à t’oftrir , Ôc ma plume ne te refu- 
feta jamais rien que cc qu’cllc craint d’accorder à U ^ 
vengeance ! 
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chercher au loin les “ rcflburccs qnc notre terrain 
nous refulc , & que nous y pourrions diffieikment 
fubfifter. Il nous nous y tenions renfermés ; mais 
4U moins que ce bannin'emnt ne foit pas éternel 
pour tous. Que ccuk dont le Ciel a béni les tra- 
vaux viennent, comme l’abeille, en rapporter le 
fiuit dans la ruche ; réjouir leurs concitoyens du 
Ipc^lacle de leur fortune î animer l'émulation des 
jeunes gens; enrichir leur pays de leur richeflie j âc 
jouir modeftement chez eux des biens honnêtement 
acquis chez les autres. Sera-ce avec des Théâtres, 
toujours moins parfaits chez nous qu’ailleurs , qu’on 
les y fera revenir î Quitteront-ils la Comédie de Pa- 
ris ou de Londres ponr aller revoir celle de- Ge- 
nève? Non, non , Monfieur, ce n’eftpas ainfi qu’on 
les peut ramener. Il faut que chacun lente qu’il ne 
fauroit trouver ailleurs ce qu’il a laill'é dans ion 
paysi il faut qu’un charme invincible le rappelle au 
féjoiir qu’il n’auroit point dû quitter î il faut que 
le fouvenir de leurs premiers exercices , de leurs 
premiers Ipeftacles , de leurs premiers plaifirs , refte 
profondément gravé dans leurs cœurs; il faut que 
les douces impreilions faites durant la jeunelTc de- 
meurent 5c fe renforcent dans un âge avancé, tandis 
que mille autres s'effacent; il faut qu’au milieu de 
la pompe des grands Etats 5c de leur trille magnifi- 
cence, une voix fecrette leur crie incclTamment au 
fond de l’ame : ah ! oii (ont les jeux 5c les fetes de 
ma jeunelTe ? Oii eft la concorde des citoyens ? Ou. 
efi la fraternité publique? Oii eft la pure joie 5c la 
véritable alégrefte ? Ou font la paix , la liberté, 
l’équité, l’innocence? Allons rechercher tout cela. 
Mon Dieu '. avec le cœur du Genevois, avec une 
ÿilLe aufli riante , un pays aulfi chaunant , un gou- 
- vcxnement 
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verncnient aulfi jufte , des pUifirs fi vrais $c G purs, 
& tout ce qu’il faur pour favoir les goûter , à quoi 
tient-il que nous n’adorions tous la patrie? 

Ainfi rappelloit fes citoyens , par des fêtes nio- 
deftes & des jeux fans éclat, cette Sparte que je 
n aurai jamais a(Tez citee pour ^l’exemple que nous 
devrions en tirer j ainli dans Athènes parmi les 
beaux-arts, ainfi dans Sufe au ièin du luxe & 
la niolleflc, le Spartiate ennuyé foupiroit après fes 
grofliers feftins & fes fatiguans exercices, C’eft 2 
Sparte que, dans une laborieufe oifiveté, tout étoic 
plaidr & Ipcétacles : c’eft là que les plus rudes tra- 
vaux paflbient pour des récréations, & que les 
naoindres délaflemens formoient une inftruéiion 
publique ; c eft là que les citoyens , continucllemcnc 
aflemblés, confacroient la vie entière à des amu- 
femens qui faifqient la grande affaire de l’Etat, Sc 
à des jeux dont on ne fe délaflbit qu’à la guerre. 

J entends déjà les plaiiàns me demander, li,, 
parmi tant de merveilleulcs inftruûions , je ne veux 
point aufti , dans nos Fêtes Genevoifes, introduire 
les danfes des jeunes Lacédémoniens ? Je réponds 
qoe je voudrois bien nous croire les yeux & les 
coeurs alTez chartes pour fupporter un tel Ipedacle , 

& que de jeunes perfonnes dans cet état fulTent à 
Geneve comme à Sparte couvertes de l’honnêteté 
publique î mais , quelque eftime que je faflé de mes 
compatriotes , je fais trop combien il y a loin d’eux 
aux Lacédémoniens, & je ne leur propofe des inf. 
tuutions de ceux-ci que celles dont ils ne font pas 
encore incapables. Si le fage Plutarque s ert char- 
gé de juftifier l’ufage en queftion , pourquoi faut- 
il que je m'en charge après lui? Tout eft dit, en 
avouant que cct ufage ne çonvflnoit qu’aux élevez 
Tome UU H 
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de Lycurgue î que leur vie frugale & laborieurc, 
leurs moeurs pures & févercs, la force d'amc qui 
leur étoit propre, pouvoient feules rendre inno- 
cent fous leurs yeux, un fpe£^acle li choquant poux 
tout peuple qui n’eft qu'honnête. 

Mais , penfe-t'on qu'au fond l'adroite parure de 
nos femmes ait moins fon danger qu’une nudité . 
^bfolue, dont l'habitude tourneroit bientôt les pre- 
miers effets en indifférence & peut-être en dégoût? 
Ne fàit-on pas que les flatues & les tableaux n’of- 
fenfent les yeux que quand un mélange de vête- 
jnens rend les nudités obfcencs î Le pouvoir immé- 
diat des fens eft foible êc borne : c’eft par l’entrc- 
mife de l’imagination qu’ils font leurs plus grands 
lavages ; c’eft elle qui prend foin d’irriter les de- 
firs, en prêtant à leurs objets encore plus d’attraits 
que ne leur en donna la Nature; c’eft elle qui dé- 
couvre à l’œil avec fcandale ce qu’il ne voit pas feu- 
lement, comme nu, mais comme devant être ha* 
bille. Il n’y a point de vêtement fi modefte au tra- 
vers duquel un regard enflammé par l’imagination 
n’aille porter les défirs- Une jeune Chinoife , avan- 
çant un bout de pied couvert & chauffé, fera plus 
de ravage à Pékin que n’eût fait la plus belle fille du 
monde danfant toute nue au bas du Taygete. Mais 
quand on s'habille avec autant d’art Sc fi peu d’exac- 
titude que les femmes font aujourd'hui , quand on 
ne montre moins que pour faire defirer davantage, 
quand l’obftacle qu’on oppofe aux yeux ne fert qu’à 
mieux irriter l’imagination , quand on ne cache une 
partie de l'objet que pour parer celle qu’on expofe , 

Neit malâ tum mites défendit pampinus uvas. 

Texininons ces nombreufes digrefllons. Grâce 
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au- Cifl , voici la dernière , je fuis à la fin de cet 
écrit. Je donnois les fêtes de Lacédémone pour 
modèle de celles que je voudrois voir parmi nous. 
Ce n’eft pas feulement par leur objet, mais auflî 
par leur fimplicite que je les trouve recommanda- 
bles ; fans pompe, fans luxe, fans appareil , tout 
y rcfpiroit, avec un charme fecret de patriotifmc 
qui les rendoit intérefl'antes , un certain cfptit mar- 
tial convenable à des hommes libres ( r); fansaâai*^ 


( r ) Je me fouviens d’avoir été frappé dans mon 
enfance d’un fpeûacle allez fimple , ôc dont pour- 
tant l’imprcflion m’eft toujours reftée, malgré le 
temps ôc la divetlité des objets. Le Régiment de’ 
St. Gervais avoir fait l’exercice , & , félon la cou- 
tume , on avoic foupé pat compagnie ; la plupart 
de ceux qui les compoloient fe raflcmblerent aptes 
le foupé dans la place de St. Gervais , & fe mitent 
àdanler tous enlenible , officiers &c foldats , au tour 
de la fontaine , fur le badin de laquelle étoient’ 
montés les Tambours , les fifres, & ceux qui por- 
toient les flambeaux. Une danlc de gens égayés par 
un long repas fcmbleroit n’oftrir rien de fort inté- 
icflant à voit; cepandant, l’accord de cinq ou fix: 
cens hommes en uniforme, fe tenant tous par la 
main , &c formant une longue bande qui ferpentoit 
en cadence & fans confufion , avec mille tours 3 c 
retours, mille efpeces d’évolutions figurées, le 
choix des airs qui les animoient, le bruit des tam- 
bours, l’éclat des flambeaux, un certain appareil 
militaire au fein du plailir , tout cela formoit une 
fenfation très- vive qu’on ne pouvoir fnpporter de 
lang froid. U étoit tard , les femmes étoient cou- 
chées , toutes fe relevèrent. Bientôt les fenêtre* 
furent pleines de fpeâattices qui donnoient un 
nouveau zele aux aéleurs; elles ne purent tenir 
long- temps à leurs fenêtres » elles defeendirents le«^ 

H Z 


Digitized by Google 


172 J. J. R O U s s E A U 

res & fans plaifirs, au moins de ce qui porte ces 
noms parmi nous, ils paifoient , dans cette douce 
uniformité, la journée, fans la trouver trop lon- 


maitreffes venoient voir leurs maris, les fervantes 
appoitoient du vin , les enfans même éveillés par le 
bruit accoururent demi vêtus entre les peres & les 
meres. La danfe fut l'ufpendue ; ce ne furent qu’em- 
braflemens , ris , fantés , carelî'cs. Il rcfulta de tout 
cçla un attendrUI'ement général que je ne faurois 
peindre, mais que , dans l’alégrefle univerfêlle, on 
éprouve allez naturellement au milieu de tout ce 
qui nous eft cher. Mon pere , en m’embraflant , fut 
lailî d’un trcflaillement que je crois fentir & par- 
tager encore. Jean- Jacques, me difoit-il , aime ton 
pays. Vois-tu ces bons Genevois; ils Ibnt tous 
amis, ils font tous freres; la joie &; la concorde 
régnent au milieu d’eux. Tu es Genevois : tu verras 
un jour d’autres peuples; mais, quand tuvoyagerois 
autant que ton pere , tu ne trouveras jamais leur 
pareil. 

On voulut recommencer la danfe , il n’y eut plus 
moyen : on ne favoit plus ce qu’on failbit , toutes les 
têtes éioicnt tournées d’une ivrefle plus douce que 
celle du vin. Après avoir relié quelque temps encore 
à rire & à caufer lut la place , il fallut fe féparer , 
chacun fe retira paifiblement avec fa famille; 6c 
voilà comment ces aimables 6c prudentes femmes 
ramenèrent leurs maris, non pas en troublant leurs 
plaifirs, mais en allant les partager. Jefens bien 
que ce fpcftacle dont je fus fi touché, feroit fans 
attrait pour mille autres : il fatte ?es yeux faits pour 
le voir, 6c un cœur fait pour le fentir. Non , il n’y 
a de pure joie que la joie publique , 6: les vrais 
Icntimcns de la Nature ne régnent que furie peuple. 
Ah ! Dignité, fille de l'orgueil ôc mere de l’ennui , 
jamais tes trilles efclaves eurent-ils un pareil mo^ 
ment en leur vie 1 
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gue , & la vie , fans la trouver trop courte. Ils 
s’en rctournoient chaque loir, gais & difpos , pren- 
dre leur frugal repas, contens de leur patrie , de 
leurs concitoyens, & d’eu.v mêmes. Si Ion de- 
mande quelque exemple de ces divertiffemens pu- 
blics, en voici un rapporté par Plutarque. 11 y 
avoir, dit-il, toujours trois danfes en autant de 
bandes, félon la différence des âges j ôc ces danfes 
fe failbient au chant de chaque bande. Celle des 
\ifiliards commençoit la' première , en chantant le 
couplet fuivant : 

Koits Avons rte jadis ^ 

Jeunes, vaillans, & hardis. 

Suivoit celle des hommes qui chantoient à Icut 
tour , en frappant de leurs armes en cadence; 

Uous le fommes maintenant, 

%. Al /preuve à tour venant, 

Enfuitc venoientles enfans qui leur répondoient , 
en chantant de toute leur force; * 

F.t nous bientôt le ferons , 
tous vous furpajferons. 

Voila, Moniteur, les Tpeftacles qu’il faut à des 
Republiques. Quant à celui dont votre article Ge 
reve m'a. force de traiter dans cet elTai , f» jamais 
1 interet particulier vient à bout de l’établir dans 
nos murs, j’en prévois les trilles eftets ; j’en al 
montre quelques-uns , j’eh pourrois montrer da- 
vantage; mais c’eft trop craindre un malheur ima- 
ginaire que la vigilance, de nos magillrats làura 

H 3 


Digitized by Googic 


?74 J- J- ROUSSEAU, &e. 

prévenir. Je ne l’rctends point infiiuire deshoniiTres- 
plus lages que moi. U me fuffit d’en avoir dit aflcz 
pour conlolet la jeunelTc de mon pays d’être privée 
d’un amuieinent qui coùteroit fi cher à la patrie. 
J’exhorte cette heureufe jeunefle à profiter de l’avis 
qui ceiminc votre article. Puifle-t-elle connoltre & 
mériter Ion fort 1 PniiVe-t-elle fentir toujours com- 
bien le loliüc bonheur eft préférable aux vains 
plailirs qui le d.uuilcnt ! ruiflc-t-clle iranfmettrc à 
les delccndans les venus , la liberté, la pain qu’elle 
tient de lés pcrcs ! C’eft le dernier^ vœu par lequel' 
je finis mes écrits , c’eft celui par Lequel finira, 
ma vie. 
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DESCRIPTION 

^ABRÉGÉE 


DU GOUVERNEMENT 


DE GENEVE, 

Z'arücU Geneve de l'Encyclopédie ayant été 
Voccajion de la lettre de Mr, RouJJeau h 
l’Auteur , (S" des réflexions que Mr. d' A- 
lembert lui adrejfe fur cette Lettre , 
nous croyons devoir remettre cet article 
fous les yeux du Lecteur, 

« 

X ‘ A ville de Geneve eft fitoée far deux colli- 
nes , à l’endroit où finit le Lac qui porte aujourd’hui 
Ton nom, ôc qu’on appelloit autrefois Lac Léman. 
La fituation en cft tres-agréable ; on voit d’un côté 
le Lac , de l’autre le Rhône , aux environs une 
campagne riante , des coteaux couverts de maifons 
de cajmpagne le long du Lac , £c à quelques lieue» 
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les foinincts toujours glaces des Alpes , qui parolf- 
Icnt des montagnes d’argent, lorfqu’ils font éclairés 
par le foleil dans les beaux jours. Le port de Ge- 
ueve lut le Lac avec des jetées , Tes barques , les 
marchés, & fa poCtion entre la France, l’Italie & 
l’Allemagne, la rendent induftrieufe , riche & com- 
merçante. Elle a plufieurs beaux édifices & des 
promenades agréables 5 les tues font éclairées la 
nuit , & on à conftruit fut le Rhône une machine à 
pompes fort fimple , qui fournit de l’eau jufqu’aux 
quartiers les plus élevés, à cent pieds de haut. Le 
l ac eft d’environ dix huit lieues de long , & de 
quatre à cinq dans fa plus grande largeur. C’eft 
nne efpece de petite mer qui a fes tempêtes , & 
qui produit d’autres phénomènes curieux. 

Jules Céfar parle de Geneve comme d’une Ville 
tics Allobroges , alors Province Romaine ; il y vint 
pour s’oppolcr au pafiage des Helvétiens, qu’on a 
ticpuis appellés Suijfes. Dès que le Chriflianifmc 
fut introduit dans cette Ville, elle devint un Siégé 
Ipifcopal , firffragant de Vienne. Au commence- 
ment du V. Siccle , l’Empereur Honotius la céda 
aux Bourguignons , qui en furent dépofl'edés en 
534 par les Rois Francs. Lorfque Charlemagne, 
5 ur la fin du IX. Siecle , alla combatre les Rois 
des Lombards, & délivrer le Pape ( qui l’en récora- 
penfa bien pat la Couronne Impériale) , ce Prince 
pafla à Gentve , & çn fit le rendez-vous général de 
Ion armée. Cette ville fut enfuite annexée par 
héritage a l’Empire Germanique , & Conrad y vint 
prendre la Couronne Impériale en 1034. Mais les 
Empereurs tes fuccefleurs, occupés d’affaires très- 
importantes que leur fufeiterent les Papes pendant 
plus de trois cens ans, ayant négligé d’avoir les 
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yeux fur cette Ville, elle fecoua infcnfibleraent le 
joug ,, & devint une Ville Impériale , qui eut Ibn 
Evêque pour Prince , ou plutôt pour Seigneur ; car 
l’autorité de l'Evêque etoit tempérée par celle des 
Citoyens. Les armoiries qu'elle prit des lors , ex- 
primoient cette conHitution mixte , c’étoit une Ai- 
gle Impérial d’un côté , & de l’autre une clef re- 
préfentant le pouvoir de l'Eglife , avec cette devi- 
fe , Vofl tentbras lux. La Ville de Genève a con- 
fervé ces armes âpres avoir renoncé à l’Eglife Ro- 
maine j elle, n'a plus de commun avec la Papauté 
que les clefs qu’elle porte dans fon éculTon : il eft 
même alfez (ingulier qu’elle les ait confervées ^ 
apres avoir brifé avec une efpecc de fuperftition 
tous les liens qui pouvoient l’attacher à Rome ; 
elle a penfé apparemment que la devife, Poft tent- 
bras lux , qui exprime parfaitement, à ce qu’elle 
croit , Ibn état aâuel par rapport à la Religion, 
lui permettoit de ne rien changer au relie de fes 
armoiries 

Les Ducs de Savoye voilitjs de Geneve , appuyés 
quelquefois parles Evêques , firent infcnfiblement 
ôc à différentes reptiles des efforts pour établir leur 
autorité dans cette Ville ; mais elle y rëfilla avec 
courage, foutenue de l’alliance de Fribourg &c de 
celle de Berne. Ce fut alors, c’cll-à-dire vers 
J 526 , que le Confeil des CC. fut établi. Les opi- 
jrions de Luther & de Zuingle commençoient à 
s'introduire -, Berne les avoir adoptées } Geneve les 
goûtoit.î elle les admit en6n en ; la Papauté 
fut abolie ; & l’Evêque qui prend toujours le titre 
à* Evêque de Geneve ^ lans y avoir plus de jurilcüc- 
tion que l’Evêque de Babylone n’en a dans Ibn 
Diocele , cll léfident à Annecy depuis ce temps-U, 
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On volt encore entre les deux portes de rHotetï^ 
de-ville de Genevt , une infeription latine en mé- 
moire de l’abolition de la Religion- Catholique. Lc' 
Pape y eft appelle V Aitrechrijh cette expreflîon , 
que le fanatiftne de la liberté & de la nouveauter 
s’eft permife dans un.liecle encore à-dcml barba- 
re nous paroît. peu digne aujourd’hui d’une Ville 
aulfi philofophe. Nous ofons l’inviter à fubftituer. 
à ce monument injurieux & groflier, un inl'crip- 
tion plus vraie , plus noble &c plus fimple. Pour 
les Catholiques , le Pape eft le Chef- de la vérita- 
ble Eglii'e ; pour les Proteftans làgCs & modérés ,, 
c’eft un Souverain qu’ils relpcftent comme Prince: 
fans lui obéir; mais dans un fiecle tel .que le nô- 
tre , il n’cft plus l’Antechrift pour peifonne. 

Geneve y pour, défendre fa liberté contre les en — 
tteprifes des Ducs de Savoye & de fes Evêques,, 
fe fortifia encore de l’alliance de Zurich,. & fur- 
tout de celle de la France. Ce fut avec ces le- 
cours qu’elle réfifta aux armes de Charles Emma- 
nuel , & aux trélbrs de Philippe II. Prince donr. 
l’ambition , le dcfpotirmc , la cruauté & la fuperf- 
tition , affûtent à.' fa mémoire l’-exécration de la: 
poftétitc. Henri IV. qui avoit fecouru' de 
^oo foldats , eut bientôt après befoin lui-même 
de fes recours ; elle ne lui fut pas inmile dans le- 
temps de la Ligue & dans d’autres occaffons : de-iài 
font venus les- privilèges dont les Genevois jouil^- 
fent en France comme les Suiffes. 

Ces Peuples, voulant donner de la célébrité à» 
leur Ville , y appellcrent Calvin, qui jouilfoit avec* 
' juftice d’une grande réputation, Homtne de Let- 
tre du ptemier ordre , écrivant en Latin aufii bien- 
^tt’on le peut faite dans une langue morte, &ea 
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François avec une pureté ünguliereipour Ton temps j 
cette pureté que nos habiles Grammairiens admi* 
rent encore aujourd’hui, rend lés Ecrits bien fupé-- 
fieurs à prefque tous ceux du même fiecle , com- 
me les Ouvrages de Mrs. de Port-Royal fe dif- 
tinguent encore aujourd’hui pat la meme raifon , 
des rapfodies barbares de leurs adverfaires & de 
leurs contemporains. Calvin , Jurifconfulte habiler 
de Théologien aulTî éclairé qu’un Hérétique le peut 
être , drefla de concert avec les MagiUrats un Re>- 
Cueil de Loix Civiles 6 c Eccléfiaftiques , qui fut 
approuvé en i SAi par le peuple , & qui eft devenu 
le Code fondamental de la République. Le fuper«< 
flu des Biens Eccléfiaftiques , qui lervoit avant la- 
Reforme à nourrit le luxe des Evêques & de leura 
fubalterncs , fut applique à 1 » fondation d’un Hô- 
pital , d’un College , & d’une Académie : mais les- 
guerres que Geneve eut- à foütenir pendant près de 
foixante ans , empêchèrent les Arts 6 c le Commer- 
ce d’y fleurir autant que les Sciences. Enfin le 
‘iswuvais fuccès de l’Efcalade , tentée en 1602 par 
le Duc de Savoye , a été l’époque de la tranquil-- 
lité de cette République. Les Gemvois tcpoulfe^ 
xent leurs ennemis , qui les avoient attaqués pur 
fiirprife î & pour dégoûter le Duc de Savoye d’en- 
treprifes femblables , ils firent prendre treize deg- 
principaux Generaux ennemis. Us crure n pouvoir 
traiter comme des voleurs de grand chemin , des- 
hommes qui avoieftt attaque leur Ville lans décla- 
ration de guerre : car cette politique linguiiere 6 c 
nouvelle, qui corfifte à taire la guerre fans l'avoir 
déclarée , n’étoit pas encore connue en Europe ; Ôc- 
èût-elle cte pratiquée des-lors par les grands Etats ,> 
elle eft trop préjudiciable aux petits > pour qu’elltf 
puiUe jamais être de leux goût» 
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Le Duc Cliarles- Emmanuel fe voyant repoufle 
& 'll-s Generaux pendus , renonça à s’emparer de 
Cienevj. Son exemple fervit de leçon à fes fuccef- 
leurs ; &: depuis ce temps, cette Ville n’a celle de 
le peupler, de s’enrichir & de s'embellir dans 'le 
Ibin de la paix. Quelques diirenfions inteftines , 
dont la derniere a éclate' en 1783 , ont de temps en 
temps altéré légèrement la tranquillité de la Répu- 
blique ; mais tout a été heureufemenr pacifié par 
la médiation de la France & des Gâtons confédé- 
rés 3 & la fureté eft aujourd’hui établie au-dehors 
plus fortement que jamais , pat deux n'ouveaux 
Traités , l’un avec la France en 1749 , l’autre avec 
le Roi de Sardaigne en 1754- 

C’eft une choie très-fingulicre , qu’inné Ville qui 
compte à peine Z4000 âmes , & dont le territoire 
morcelé ne contient pas trente villages , ne lailTc 
pas d’être un Etat Souverain , & une des Villes les 
plus floriflantes de l’Europe. Riche par fa Liberté 
& pat Ibn Commerce , elle voit Ibuvent autour 
d’elle tout en feu fans jamais s’en reffentir 5 les 
événemens qui agitent l’Europe ne font pour elle 
ou’un fpeftaele, dont elle jouit fans y prendre part r 
nttachée aux François par les Alliances & par fon 
Commerce , aux Anglois par fon Commerce & par 
la Religion , elle prononce avec impartialité fur la. 
juftice des guerres que c?s deux Nations puilTantes 
le font l’une à l’autre ( quoiqu’elle Ibit d’ailleurs 
trop fage pour prendre aucune fart à ces guerres )> 
& juge tous les Souverains de l’Europe , lans les 
flatter , fans les blefler , ôc'Tans les craindre. 

La Ville eft bien fortifiée , fur-tout du côté dit 
Trince qu’elle redoute le plus , du Roi de Sardai- 
gne. Du CÔU de la France , elle eft piefque ou- 
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verte & fans défcnfe. Mais le fcrvice s’y fait com- 
iftc dans une ville de guerre ; les arfenaux èi les 
niagalins font bien fournis ; chaque Citoyen y cft 
foldat comme en SuiiTe 6c dans l’ancienne Rome. 
On permet aux Genevois dc fervifdans les Trou- 
pes étrangères ; mais l’Etat ne fournit a aucune 
PuilTance des Compagnies avouées, ôc ne fouffte 
dans fon territoire aucun enrôlement. 

Quoique la Ville foit riche , l’Etat eft pauvre 
par la répugnance que témoigne le peuple pour les 
nouveaux impôts , même les moins onéreux. Le 
revenu de l’Etat ne va pas \ cinq cens mille livres 
inonnoie de France ; mais l’eoonomie admirable 
avec laquelle il eft adminiftre , fuffit a tout, 6c 
produit même des fommes en refetvc pour les bc- 
Ibins extraordinaires. 

On diflingue dans Geneve quatre ordre dc per- 
fonnes ; les Citoyens qui font fils de Bourgeois 6c 
njs dans la Ville \ eux feuls peuvent parvenir à U 
Magifttature : les Bourgeois qui font fils dc Bour- 
geois ou dc Citoyens, mais nés en pays étranger » 
olî''^,ui étant étrangers ont acquis le droit dc Bour- 
gcoific que le Magiftrat peut conférer, iis peuvent 
être du Conlèil-Général , 6c même du Grand-Con- 
jfeil appellé des Deux-cens. Les Habitans font des 
étrangers , qui ont permillion du Magiftrat de de- 
meurer dans la Ville , 6c qui n'y font rien autre 
chofe. Enfin les Natifs font les fils des habitans, 
ils ont quelques privilèges de plus que leurs peres > 
mais ils font exclus du Gouvernement. 

A la tête de la République font quatre Syndics , 
quL ne peuvent l’être qu’un an , 6c ne le redevenir 
qu'après quatre ans. Aux Syndics eft joint le Pe- 
tit- Confcil , compofé de vingt ConlciUcrs , d’ua 
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Txéforicr & de deu» Secrétaires d’ttat , 8c un aa^ 
lie Corps qu’on appelle de la jufiiee. Les afifai<r 
res journalières 8c qui demandent expédition > Ibit 
criminelles , fok civiles , Tout l’objet de ces deux- 
Corpsr 

Le Gia'nd-Confeil eft compofe de deux cens cin- 
quante Citoyens ou Bourgeois : il eft Juge dc*i 
grandes caulcs civiles , il fait grâce , il bat mon*' 
noie , U élit les membres du Petit-Confeil , il déli- 
bère lur ce qui doit être porté au Confeil-Général. 
Ce Conleil-Genéral embrallé le Corps entier des< 
Citoyens 8c des Bourgeois , excepté ceux qui n’onu 
pas vingt-cinq ans, les Banqueroutiers , 8c ceux- 
qui ont eu quelque flétriÜUre. C'eft a cette affem-' 
bléc qu’appartiennent le pouvoir légiilatif, le droic 
de la guerre & de la paix, les alliances, les im- 
pôts , ôc l’eleftion des principaux Magiftrats , qui 
fe fait dans la Cathédrale avec beaucoup d’ordre & 
de décence , quoique le nombre des Votans foitf 
d’environ 1500 perfonnes. 

On voit pat ce détail que le Gouvernement do‘ 
Gentve a tous les avantages ôt aucun des inconvé-- 
Miens de la Démocratie ; tout eft fous la dire^ion' 
des Syndics , tout émane du Petit-Conléil pour la 
délibération , 8c tout retourne à lui pour l’exécu^ 
Cion : ainli il (émble que la Ville de Geneveaiit piis^ 
pour modèle cette loi ii fage du Gouvernement de» 
anciens Germains : De minoribus rebus Principes con- 
futranr , de rtrajoribas omnes ,• ita tatnen , ut ea quo- 
rum penes plebem arbftrium' efi , apud Principes prst^ 
fraBeniur. Tacite, de mor. German, 

Le' Droit Civil de Geneve eft prerque tout tire 
du Droit Romain , avec quelques modifications : 
exemple ^ un pere ue peut jamais diipofer qu« 
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die la moitié de fon bien en faveur de qui il lui 
plaît ; le relie (e partage également entre Tes en< 
fans. Cette -loi ad'ure d'un côté l'indépendance de», 
enfans., ôc de l’autre elle prévient l'injuftice dcs^ 
peres. 

M- de Montefquicu appelle avec raifon une hellt^ 
loi y celle qui exclud des charges de la République* 
les Citoyens qui n'acquittent pas les dettes de leur* 
pcre apres là mort, & à plus forte raifon ccmt 
qui n'acquitent pas leurs dctttes propres. 

On n’étend point les degrés de parenté qui pro« 
hibent le mariage au delà de ceux que marque le* 
Lévitique ; ainü les coudns'germains peuvent fe 
marier enletnble , mais- auffi point de difpenie dans^ 
les cas prohibes. On accorde le divorce en cas> 
d'adultere ou de défertion malicieuie , apres des- 
proclamations juridiques. 

La Juftice Criminelle s’exerce avec plus d’exac- 
titude que de rigueur. La Queftion , déjà abolie 
dans plulleurs Etats , & qui devroit l'étre par-tout- 
comme une cruauté inutile, eli piofcrite à Gtfitve f. 
on ne la donne qu’à des criminels déjà condamnes- 
à mort, pour découvrit leurs complices , s’il elt: 
néceilaire. L'aceufé peut demander communication:! 
de la procedure, & fe faire allider de Tes parens , . 
& d’un Avocat pour plaider là;canfe devant les. 
Ju gesà huis ouverts. Les Sentences criminelles fe 
rendent dans la place publique par les- Syndics >, 
avec beaucoup d apareil. 

On ne ccnnoit ocint à Genevt de Dignité héré-- 
ditaiic î le fils d’un premier Magiftrat refte confon- 
du dans la foule , s il ne s’en tire par. fon mérite. 
La noblcile ni la richelle ne donnent, ni rang, ni* 
'£iéiogatives , ni facilité poux s'clcvci auxchargçs.;- 
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les brigues font févérement défendues. Les emplois 
font fi peu lucratifs, qu’ils n’ont pas de quoi exciter 
la cupidité ; ils ne peuvent tenter que des âmes 
nobles , par la conlidération qui y eft attachée. 

On voit peu de procès ; la plupart font accom- 
modés par des amis communs , par les Avocats 
même , & par les Juges. 

Des Loix Somptuaires défendent l’ufage des pier- 
reries & de la dorure , limitent la dépenfe des 
funérailles, & obligent tous les Citoyens à aller à 
pied dans les rues : on n’a de voiture que pour la 
campagne. Ces loix, qu’on regarderoit en France 
comme trop leveies & prcfque comme barbares & 
inhumaines , ne font point nuiiibles aux véritables 
commodités de la vie , qu’on peut toujours fe pro- 
curer a peu de frais; elles ne retranchent que le 
fafie, qui ne contribue point au bonheur, & qui 
ruine fans être utile. 

Il n’y a peut-être point de Ville où il y ait plus 
de mariages heureux ; Geneve eft fiit ce point à 
deux cens ans de nos mœurs. Les réglcmens con-< 
tre le luxe font qu’on ne craint point la multitude 
des enfans; ainfi le luxe n’y eft point , comme en 
France , un des grands obftaclcs à la population. 

On ne fouftre point à Genevt de Comédie ; ce 
n’cft pas qu’on y défapprouve les fpeftacles en 
eux- mêmes, maison craint, dit-on, le goût de pa- 
rure , de diflipation & de liberiinage que les trou- 
pes de Comédiens répandent parmi la JeunelTe. 
Cependant ne feroit-il pas poflible de remédier à 
cet inconvénient , par des loix lëveics & bien exé- 
cutées fur la conduite des Comédiens î Par ce 
moyen Geneve auroit des Ipeéfacles & des moeurs, 
& jouiroit de l’avantage des uns Si des autres ; les. 
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repréfcniations théâtrales formeroient le goût des 
Citoyens, Ôc leur donneroient une finefl'e de taft , 
une dclicateflc de fcntiiuent qu'il cft très-difficile 
d'acquérir fans ce fecours. La Littérature en pro- 
literoit , fans que le libertinage fit des progrès , & 
Geneve réuniioit à la Jagellc de Lacédémone la po- 
litefle d'Athenes. Une autre conlidération , digne 
d’une République fi fiigc & fi éclairée , devroit 
peut-être l’engager à permettre les ipcftaclcs. Le 
préjugé barbare contre la profeffion de Comédien, 
l’efpcce d’aviliflement ou nous avons mis ces hom- 
mes fi nccefiaires au progrès ôc au Ibutien des 
Arts , eft certainement une des principales cr.ufes 
qui contribue au déréglement que nous leur repro- 
chons : ils cherchent à fe dédommager par les plai- 
firs , de l’eftime que leur état ne peut obtenir. Par 
lîii nous, un Comédien qui a des mceuis eft dou- 
blement re/pcélable ; mais à peine lui en fait on 
quelque gré. Le Traitant qui infulte a t’indigencc 
publique & qui s’en nourrit, le Courtifân qui ram- 
pe & qui ne paie point les^dettes , voila l’efpecc 
d’hommes que nous honorons le plus. Si les Co- 
médiens étoient non-feulement foufterts à Geneve , 
mais contenus d’abord par des réglemens fages , 
protégés enfuite, & même confidérés dès qu’ils en 
feroient dignes , enfin ablblument placés fur la mê- 
me ligne que les autres Citoyens, cette Ville auroit 
bientôt l’avantage de polféder ce qu’on croit fi ra- 
re , 5c ce qui ne l’cft que par notre faute , une 
troupe de Comédiens cftimables. A joutons que cette 
troupe deviendroit bientôt la meilleure de l’Eu- 
rope ; plufieurs perfbnnes pleines de goût & de 
difpofition pour le Théâtre , 5c qui craignent de lé 
déshonorer parmi nous en s’y livrant, accouaoient 
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à Gefievt pour cultiver non-feulement fans honte , 
mais même avec ellime, un talent fi agréable 5c 
fi peu commun. Le féjour de cette Ville , que 
bien des François regardent comme trifte par la 
privation des fpeftacles , deviendtoit alors le féjour 
des plaifirs honnêtes, comme il cft celui de la Phi-' 
lofbphie &c de la Liberté ; & les Etrangers ne fe- 
loient p'us furpris de voir que dans une Ville ou 
les fpeélacles decens 5c réguliers lent défendus, on 
permette des farces groiîietcs & fans elprit , aulfi 
contraires au bon goût qu’aux bonnes mœurs. Ce 
n’eft pas tout : peu a peu l'cxem^de des Comédiens 
de Getteve , la régularité de leur conduite , 5c la 
confideration dont elle les feroit jouir , l'crviroient 
de modèle aux Comédiens des auttes Nations, Sc 
de leçon à ceux qui les ont traites jufqu ici avec 
tant de rigueur , 5c meme d’inconfequence. On ne 
les verreit paS'..d*un côte penlionncs par le Gou- 
vernement, ôc de l'autre un objet d’anathéme } 
nos Prêtres perdroient l’habirude de les excom- 
munier , Ôc nos Bourgeois de les regarder avec 
mépris : ôc une petite République auroit la gloire 
d’avoir réformé l'i uropc fiir ce point , plus im- 
portant peut-être qu’on ne penfe. 

Geneve a une Univeruté qu’on appelle Atudemhf 
où U jeunefle cft inltruite gratuitement Les Pra- 
fclfcurs peuvent devenir Magiftrats, ôc pluficurs le 
font en effet devenus , ce qui contribue beaucoup 
ù entretenir l’éitmlarion ôc la célébrité de l’Acadé- 
mie. Depuis quelques années on a établi auffi une 
Ecole de Defleins. Les Avocats , les Notaires , les 
Médecins , forment des Corps auxquels on n’eft 
agrégé qu’apres des examens publics ; Ôc tous le» 
Corps de métiers ont auffi leurs réglemcns , leiu» 
apptentiflages , ôc Icurf chefs-d’oenvre. 
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La Bibliothèque publique eft bien aflbrtie ; elle 
contient vingt-lix mille volumes , Ce un alTez'grand 
nombre de manuferits. On prête ces Livres à tous- 
les Citoyens , ainfî chacun lit Ce s’éclaire : auffi le 
peuple eft-il beaucoup plus inllruit à Gev^e que 
par-tout ailleurs On ne s’apperçoit pas que ce l'oit 
un mal „ comme on prétend que c’en feroit un 
parmi nous. Peut-être les Genevois & nos Politique» 
ont-ils également raifon. 

Apres rAngleccrre , G$neve a reçu la première 
l’inoculation de la petite vérole , qui a tant de pei- 
ne à s’établit en France , & qui pourtant s'y éta- 
blira , quoique plufteurs de nos Médecins la coin, 
battent encore , comme leurs prédcccffeurs ont 
combatu la circulation du fang , l’émetique , St tant 
d’autres vérités incontellablcs ou de pratiques utles. 

Toutes les Sciences Ôc prefquc tous les Arts ont 
été li bien cultivés à Gene-ve, qu^on feroit furpris 
de voir la lifte 'des Savans Se des Artiftes en tout 
genre que cette Ville a produits depuis deux fic- 
elés. Elle a eu même quelquefois l’avantage de pofi 
féder des étrangers célébrés, que fa fituatton agréa- 
ble , Sc la liberté dont on jouit , ont engagé à s’y 
retirer. M. de Vbltairc , qui depuis quatre ans y a 
établi fon féjour , retrouve chez ces Républicains les 
mêmes marques d’eftirae & de confidération qu’il 
a reçues de plulieurs Monarques. 

La Fabrique qui fteuric le plus à Geneve , eft: 
«elle de l’Horlogerie ; elle occupe plus de cinq' 
mille perfonnes , c’eft-à-dire , plus de la cinquième 
partie des Citoyens. Les autres Arts n’y font pas 
négligés , entr’autres , l’Agriculture ; on remédie aa< 
peu de fertilité du terroir à force de foin & de travail. 

Toutes les maifons font bâties de pierre >. ce qur 
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previenr très louvent les incendies , auxquels on 
apporte d’ailleurs un prompt remede , par le bel 
ordre établi pour les éteindre. 

Les Hôpitaux ne font point à Genève^ comme 
ailleuj^s, une fimplc retraite pour les pauvres mala- 
des & infirmes : on y exerce rhofpitalité envers les 
pauvres pafl'ans j mais fut tout on en tire ^une mul- 
titude de petites j>enfions qu’on diftribue aux pau- 
vres familles , pour les aider à vivre fans fe dépla- 
cer, & fans renoncer à leur travail. Les Hôpitaux dé- 
pcnlênt par an plus du triple de leur revenu , tant 
les aumônes de toute efpecefont abondantes. 

Il nous refte à pailer de la Religion de Ge«eT>e ; 
c’efi la partie de cette article qui intérefle peut-être 
le plus les Philolbphcs. Nous allons donc entrer 
dans ce détail ; mais nous prions nos Leéieurs de 
fe Ibuvenir que nous ne ibmmes ici qu'Hiftoriens y 
& non Conttoverfiftes. Nos articles de Théologie 
fbnt deftinés à fervir d’antidote à celui-ci , ôc ra- 
conter n’eft pas approuver. Nous renvoyons donc 
nos lefteurs aux mots Eucharistie , Enfer , Foi , 
Christianisme, pour les prémunir d’avance contre 
ce que nous allons dire. 

La Confiitution Eccléfiafiique de Geneve eft pu- 
rement Presbytérienne ; point d’Evêques, encore 
moins de Chanoines; ce n'e 1 pas qu on deiapptou- 
ve l’Epifeopat 5 mais comme on ne le croit pas de 
droit divin , on a penfé que des Fadeurs moins 
riches & moins importans que des Evêques, con- 
venoient mieux à une petite République. 

Les Miniftres font ou Pajfeurs , comme nos Cu- 
rés , ou Pofiulntis , comme nos Prêtres fans béné- 
fice. Le revenu des Fadeurs ne va pas au-delà de 
1200 livres, fans aucun cafuel i c’eft l’Etat qui le 
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donne , car rEglife n’a rien. Les Minières ne 1 

font re^us qu’à vingt-quatre ans, apres des examens 
qui font tres-rigides quant à la fcicnce & quant aux 
mœurs , ôc dont il leroit à Ibuhaitet que la plupart • 

de nos Eglifes Catholiques fuivilEent l’exemple. 

Les Ectlcliaftiques n’ont rien à faire dans les 
funérailles, c’eft un aile de limplc Police , qui l'c 
fait làns appareil : on croit à Cenevt qu’il eft lidi. 

Cttle d’èttc fadueux apres la mort. On enterre 
dans un vafte cimetiere alTez éloigné de la Ville, 
ulàge qui devroit être fuivi par tout 

Le Clergé de üeneve a des mdeiirs exemplaires ; 
les Miniftres vivent dans une grande union ; on ne 
les voit point, comme dans d’autres pays difputer 
entt’eux avec aigreur lur des matières intelligi- 
bles , le perfécuter mutuellement , s’aceufer indé- 
cemment auprès des Magiftrats : il s’en faut cepen- 
dant beaucoup qui penfent tous de meme fur les 
articles qu’on regarde ailleurs comme le |plus im- 
portant à la Religion. Fluiieurs ne croient plus la 
divinité dg Jcliis-Chrift , dont Calvin leur chef 
étoit fi zélé défenfeur , & pour laquelle il fit brû- 
ler Servet. Quand on leur parle de ce fupplicc , 
qui fait quelque tort à la charité & à la modéra- 
tion de leur Patriarche , ils n’entreprennent point 
de le juftifier ; ils avouent qne Calvin fit une ac- 
tion trcs-blâmable , & ils fe contentent ( fi c’eft 
un Catholique qui leur parle ) d’oppofer au fup- 
plicc de Servet cette abominable Journée de la 
St. Barthélemy , que tout bon François défireroit 
effacer de notre Hiftoire avec fon fàng , & ce fup- 
pUcc de Jean Hus , que les Catholiques même , 
diient'ils, n’entreprennent plus de juftifier, oul’hun “ 

inanité ôc Ia bonne foi fuient également violées^ 
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&. qui doit couvrir la mémoire de rErapereut Sigit 
mond d’un opprobre éternel. 

,, Ce n’eft pas , dit Mr. de Voltaire , un petit 
„ exemple du progrès de la Raifon humaine , qu’on 
„ ait imprimé à Ceneve avec l’approbation publi- 
„ que (‘dans rElVai iur l’Hiftoire univerfeile du mê- 
3 , me Auteur ) , que Calvin avoit une ame atroce » 

„ aufli-bien qu’un cfprit éclairé. Le meurtre de 
,, Servet paroît aujourd’hui abominable „. Nous 
croyons que les éloges dus à cette noble liberté de 
penfer & d’écrire , font à partager également entre 
l’auteur > foi^ Siecle Ôc Gene-ve. Combien de pays 
oîi la Philoftjphie n’a pas fait moins de progrès, 
mais où la Vérité eft encore captive , où la Raifon 
ji'ofe élever la voix pour foudroyer ce qu’elle con- 
damne en fllence , où même trop d’Ecrivains puOl- 
lanirnes , qu’on appelle fagts , relpeftent les préju- 
gés qu’ils pourroient combattre avec autant de dé- 
cence que de fureté 1 

L’Enfer , un des points principaux de notre • 
croyance , n’en eft pas un aujourd'hui pour plu- ' 
ficurs miniftres de Gene-ve ; ce feroit , félon eux, 
faire injure à la Divinité , d’imaginer que cet Etre 
plein de bonté Sc de jnflice , fvit capable de punir 
nos fautes par une éternité de tourmens,: ils ex- 
pliquent le moins mal qu’ils peuvent les'paiTages 
formels de l’Ecriture qui font contraires à leur 
opinion , prétendant qu'il ne faut jamais prendre 
à la lettre dans les Livres Saints, tout ce qui pa- 
roît blelTer l’humanité & la raifon. Ils croient donc 
qu’il y a des peines dans une autre vie , mais pour 
un temps ; ainfi le Purgatoire , qui a été une des 
principales caufes de la féparation des Frotefians 
^cc i’EgUlê Romaine 7 eft aujouxd'huila feule peine: 
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que pUifieurs d’entr’eux admettent apres la mort ; 
nouveau trait à ajourer a l'hiftoire des contradic- 
tions humainos. 

Pour tout dire , en un mot , pluficurs Payeurs de 
Geneve n’ont d’autre religion qu’un Socianifme par- 
fait , rejetant tout ce qu’on appellç my fl très , ôc 
s'imaginant que le premier principe d’une Religion 
véritable , eft de ne rien propofer à croire qui heurte 
la raifon : auliî quand on les prefTe fur la nécellité de 
ia Révélation , ce dogme li cfleniiel du Chriftia- 
ïiifme, plufieurs y fubftituent le terme d’«f///V/, qui 
leur paroît plus doux : en cela , s’ils ne font point 
orthodoxes , ils font au moins conféquens à leurs 
principes. 

Un Clergé qui penfe ainfl doit être tolérant, & l’eft 
affez en effet pour n’étre pas regardé de bon oeil pat 
les Miniftres des autres églifes réformées. On peut '' 
dire encore, fansprétendre approuver d’ailleurs la re- 
ligion de Geneve , qu’il y a peu de pays où les Théo- 
. logiens & les EccléhafUques foient plus ennemis de 
la fuperftition.Mais en récompenfe , comme l’into- 
lérance & la fuperftition ne fervent qu’à multiplier 
les incrédules , on fe plaint moins à Geneve qu’ail- 
leurs des progrès de l’incrédulité , ce qui ne doit pas 
furprendre : la religion y eft prefque réduite à l’ado- 
ration d’un feul Dieu , du moins chez prefque tout 
ce qui n’cft pas peuple ; le refpeft pour Jefas-Chrift 
& pour les Ecritures » font peut-être la feule chofe 
qui diftinguent d’un pur Déifme le Chriftianifine de 

Geneve. 

Les Eccléftaftiques font encore mieux à Geneve 
que d'être tolérans ; ils fe renferment uniquement 
dans leurs fondions, en donnant les premières aux 
Citoyens, l’exemple de la foumiftlon aux loix. Le 
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confiftoire , établi pour veiller fur les mœurs, n’in- 
flîgc que des peines fpirituelles. La grande querelle 
du Sacerdoce & de l’Empire , qui , dans des lieclcs 
d’'ignorancc , a ébranlé la couronne de tant d’Empe- 
xeurs , Sc qui , comme nous ne le favons que trop , 
caufe des troublts fâcheux dans dcsfiecles plus éclai- 
rés , n’eft point connue à Gtneve 5 le Clergé n’y fait 
lien fans l’approbation des Magilfrats. - 

Le Culte cft fort fiinple ; point d’images, point 
de luminaires , point d’ornemens dans les Eglifes. 
On vient pourtant de donner à la Cathédrale un 
portail d’all'cz bon goût ; peut-être parviendra-t-on 
peu-à-peu à décorer l’intérieur des Temples. Oîr fe- 
xoit , en effet , l’inconvénient d’avoir des tableaux 
& des ftatues , en avertillânt le peuple , fi l’on vou- 
loit , de ne leur rendre aucun culte , ôc de ne les 
regarder que comme des monumens deftinés à re- 
tracer , d’une manière frappante & agréable , les 
principaux événemens de la religion ? Les arts y 
gagneroient fans que la fuperftition en profitât. Nous 
parlons ici , comme le leéleur doit le fentir , dans 
les principes des Pafteurs Genevois , & non dans 
«eux de TEglife Catholique. 

Le fervice divin renferme deux chofès, les prédi- 
cations & le chant. Les prédications fe bornent pref- 
qu’uniquement à la morale , 8c n’en valent que 
mieux. Le chant eft d'’afléz mauvais goiît, 8c les vers 
françois que l’on chante , plus mauvais encore. Il 
faut efpérer que Geneve fc renfermera fiir ces deux 
peints. On vient de placer un orgue dans la Cathé- 
drale , 8c peut-être parviendra t-on à louer Dieu en 
meilleur langage 8c en meilleure mufique. Du refte , 
la vérité nous oblige de dire , que TEtre Suprême eft 
^lonoxc 'k Gentvt avec une décence 8c nn receuil- 

lement 
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lement qu’on ne xeinarque point dans nos 
Egliles. 

Nous ne donnerons peut-être pas d’auflS grands 
articles aux plus vaftes Monarchies ; mais aux yeux 
du Fhilofophe , la République des Abeilles n’ell pas 
moins intérefTante que l’Hiftoire des Grands Empi- 
res , ôc ce n’eft peut être que dans les petits états 
qu'on peut trouver le modcl d'une paifaite adminil^ 
tration politique. Si la Religion ne nous permet pat 
de penfer que les Genevois aient efficacement tra- 
vaillé à leur bonheur dans l’autre monde , la railbn 
nous oblige àoroire qu'ils font à-peu-piès suffi heu- 
reux qu’on le peut être dans celui-ci : 

^ fortunatos nîmîum^ ftm fi hotm nonnt ; 




HZ* 






Digitized by Google 




I 




•<- 

4 - -J- 



•>* . *)• , “î* 

Hi* *î* Hk 


7 »s=*a^ 


TW' 




«2 


EXTRAIT 

DES 

JL E G I S TRES, 


De U VÉNÉRABLE Compagnie dél Paftears 
ik ProfeiTeuts de l’Eglife & de l’Academie 
de Geneve , d(é iQ lèévrier 1758 . 

^ J ^ Compagnie i informée que le VII. Tome de l’En« 
ciclopédic , inprimé depuis peu à Paris , renferme, an 
mot GENEVE,ifi cfeo/ri qui intérejfent ejfeneietlement 
notre églife > s*efi fait lire cet article , & ayant 
nomme' des Commijfaîres pour l'examiner plus particu^ 
liérement , oui leur rapport , après mûre délibération , 
glle a eru fe devoir à elle-même , & a Tédif cation 
fublique , défaire & de publier la déflaration fuU 
•vante. 

La Compagnie a également furpriTe Sc afRigée, 
de voit dans ledit article de T Encyclopédie , que non- 
feulement notre Culte çft repréftnté d'une maniéré 
défcftueufe , mais que l’on y donne une tres-faufle 
idée de notre dourine & de notre foi. On attribue 
à pluûeurs de nous', fut divers articles , des len.* 
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tiraens qu’ils n'ont point, & l’on en défigure d’au- 
tres On avance, contre toute vérité, que plufieurs 
ne croient plus à la divinité de Jefus-Chrift . . . 8c 
n’ont d'autre religion cfu’un focinîanifme parfait, reje- 
tant tout ce ijuon appelle myfhere , &c. Enfin , comme 
pour nous faire honneur d’un efprit tout philofophi- 
que , on s’efforce d’exte'nuet notre Chriftianifme 
par des exprelfions qui ne vont pas à moins qu'à le 
rendre tout-à-fait fufped i comme quand on dit que 
parmi nous la Religion eji pref^umréduite à l’adora- 
tîon d’un feul D l B U ^ du moins chez, pre/ifue tout ce 
qui n’efi pas peuple , ÔC que le refpeff pour Jelüs-Chrift 
fè’ pour l’Ecriture , font peut-être la Jeule chofe qui 
difiingue du pur Deifme le Chrifiiamfme de Geneve. 

De pareilles imputations font d’autant plus dange- 
leufes & plus capables de nous faire tort dans tôute 
la Chrétienté, qu’elles fe trouvent dans un livre fort 
répandu , qui d’ailleurs parle favorablement de notre 
Ville , de fes mœurs , de fon gouvernement, & même 
<ie fon Clergé 6c de fa conffitution eccléfiafiique. Il 
eft trifte pour nous que le point le plus important 
fort celui fur lequel on fe montre le plus mal in- 
formé. 

Pour rendre plus de juftice à l’intégrité de notre 
foi , il ne falloir que faire attention aux témoigna- 
ges publics & authentiques que cette églife en a 
toujours donnés, & qu’elle en donne encore -chaque 
jour. Rien de plus connu que notre grand principe, 
& notre profelfion confiante de tenir la deSirine det^ 
Jitints Prophètes & Apôtres , contenue dans les li- 
vres de, l’ancien & du nouveau Tefiamtnt , pour une 
Doéfrine divinement infpirée , feule réglé infaillible 
ÔC parfaite de notre foi & de nos mœurs. Cette pro- 
feûlon cft cxEiclfémcnt conficmcc par ceux que l’oii 
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âdmet au faint miniftcre î‘ ôc meme par tous les 
membres de notre troupeau , quand ils rendent 
raifoh dclcur foi, comme catéchumènes , à la face 
de l’Eglife. On fait aufli l’ufage que nous faifons du 
Syfnhole des 4potres , comme d un abrégé de la 
partie hUlorique 8c dogmatique de l’évangile , éga- 
lement admis de tous les chrétiens. Nos ordon- 
nances eçcléliaftiqucs portent fur les memes prin- 
cipes: nos prédications , notre culte, notre liturgie, 
nos facrcmens , tqpt eft relatif à l’oeuvre de notre 
rédemption par Jefus-Chrift. La mé^e doélrine eft 
enfoignéedans les leçons, ôc les thefesàe-notre acade- 
mie , dans nos livres de pieté , 8c dans les autres 
ouvrages que publient nos théologiens, particuliè- 
rement contre l'incrédulité , poilbn funefté , dont 
nous travaillons fans cefle à préferver notre trou- 
peau. Enfin nous ne craignons pas d’en appellcr ici 
au témoignage des perfonncs de tout ordre , ôc 
même des étrangers qui entendent nos infttuftions 
tant publiques que particulières , ôc qui en font 
édifiés. 

Sur quoi donc a t-on pu fo fonder» pour donner 
une autre idée de notre dofttinc î ou fi l’on veut 
faire tomber le foupçon fur notre fincérité , comme 
fi nous ne pcnfions pas ce que nous enfeignons Ôc ce 
que nous profeffons en public , de quel droit fo per- 
met-on un foupçon fi odieux? ôc comment n'a-t-on 
pas fenti , qu’aptes avoir loue nos manrs comme 
exemfUtres , c’étoit fe contredite , c’étoit faire in- 
^ jure \ cette même probité , que de nous taxer d’une 
liypoctifie , où ne tombent que des gens peu conf- 
ciencieux , qui fe jouent de la religion ? 

Il eft vrai que nous eftimons ôc que nous cultivons 
U îhilofophic. Mais ce n’eft pas cette philofophie 
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liceiicieulc & fophiftiqae , dont on voit aujourd’hui 
tant d’écarts. C’eft une Philofophic folide , qui , loin 
d’aftoiblir la foi , conduit les plus fages à être aulli 
les plus religieux. 

Si nous prêchons beaucoup la morale , nous n’in- 
Cftons pas moins fur le dogme. Il trouve chaque jour 
là place dans nos chaires î nous avons même deux 
exercices publics par femaine uniquement deftincs 
à l’explication du catéchifme. D’ailleurs cette mo- 
rale eft la morale chrétienne, toujours liée au dogme, 
& tirant de là fà principale force , particulièrement 
des promeûi's de pardon ôc de félicité éternelle que 
fait révangile à ceux qui, s’amendent, comme aulli 
des menaces d’une condamnation éternelle con« 
tre les impies ôc les iinpénitens. A cet égard , 
comme à tout autre , nous croyons qu’il faut s’ea 
tenir à la lâintc écriture qui nous parle , non du 
purgatoire , mais du paradis ôc de l’enfer , où cha- 
cun recevra là jufte rétribution , félon le bien ou le 
mal qu’il aura fait dans cette vie. C’eft en prêchant 
fortement ces grandes vérités , que nous tâchons de 
porter les hommes à la fanâification. 

Si on loue en nous un elprit de modération 8c de 
tolérance , on ne doit pas le prendre pour une mar- 
que d’indifférence ou de relâchement. Grâces à Dieu , 
il a un tout autre principe. Cet cfprit eft celui de 
l’évangile, qui s’allie très bien avec le zele. D'un 
côté , la charité nous éloigne abfolument des voies 
de contrainte, 5c nous fait fuppoiter fans peine quel- 
que diveifîté d'opinions qui n’aitclnt pas l’effentiel , 
comme il y en a eu de tout temps dans les églifea 
même les plus pures : de l’autre , nous ne négli- 
geons aucun foin , aucune voie de pcxfuafion , poux 
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établir , pour inculquer , pour défendre les points 

fondamentaux du Chriftianifmc. 

Quand U nous arrive de remonter aux principes 
de la loi naturelle , nous le faifbns à l’exemple des 
Auteurs fàcrés ; & ce n’ed point d'une maniéré qui 
nous approche des Déilles, puifqu’en donnant à la 
Théologie naturelle plus de folidité & d’étendue que 
ne font la plupart d’entr’eux , nous y joignons tou- 
jours la révélation , comme un fccours du eicltrès- 
néceiraire , & fans lequel les hommes ne ferolent 
jamais lortis de l'état de coiiuption 5c d’aveuglement 
pii ils étoient tombés. 

Si l'un de nos principes cft de ne rien propofet * 
traire (jnt heurte la, raifon , ce n’cft point là , comme 
on le l'uppolcjun caraâere de focinianifme. Ce prin- 
cipe eft commun à tous les Proteftans, ôc ils s’en- 
fervent pour rejeter des dodlrines abfurdes , telles, 
qu’il ne s’en trouve point dans l’écriture-fainte bien 
entendue. Mais ce principe ne va pas jufq^u’à nous 
faire rejeter tout ce (jucn appelle myjlere , puifque 
c’eft le nom que nous donnons à des vérités d’un, 
ordre furnaturel , que la feule raifon humaine nç 
découvre pas , ou qu’elle ne fauroitcomprendre par- 
faitement, qui n’ont pourtant rien d’impofllblc en 
elles- mêmes , ôc que Dieu nous a révélées. Il fuffit 
que cette révélation foit certaine dans fes preuves 
& précife dans ce qu’elle enfeigne, pour que nous ad- 
mettions de celles vérités, conjointement avec celle» 
de la religion naturelle , d'autant mieux qu’elles fc- 
lient fort bien cntr’elles , 6c que l’heureux affem- 
blage qu’en fait l’évangile, forme un corpsde re- 
ligion admirable 6c complet. 

Enfin , quoique le point capital de notre religion> 
foit d' adorer Hnfenl Dieu , on ne doit pas dire qu’elle- 
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ft teiutft pre/ifue à €eU , chez, prefque tout ce qui n’efi 
pas peuple. Les pcifonnes les mieux inftruites fouc 
aulÏÏ celles qui favent le mieux quel eft le prix de 
raUiance de grâce, & que la vie éternelle eenfifie à 
eonnoltre le feul vrai Dieu , & celui qu*it a envoyé , 
jefus-chrift , yen _/î/i, en qui a habité corporellement 
toute IKfplenitude la divinité , Sc qui nous a été donne 
pour Sauveur, pour Médiateur & pour Juge , afi» 
que tous honorent le fils comme ils honorent le pere, 
far cette laübn, le terme de refpeff pour lelus-Chtift ^ 

é?* pour l’Ecriture , nous paroiflant de beaucoup trop ' j 
foible, ou trop équivoque , pour expiimer la nature 
£e retendue de nos i'entimens à cet égard , nous di- 
fods que c’efi avec foi , avec une vénération reli« 
gieule , avec une entière foumidion d'efprit & de 
Coeur qu’il faut écouter ce divin maicie , & le Saint 
Elprit parlant dans les écritures. C’eft ainû qu'au 
lieu de nous appuyer fur la fagelTe humaine , fi foi« 
ble âc fi bernée^ nous fommes fondés fui 1 a parolet i 

de Dieu , feule capable de nous rendre véritablement < 

fages à falut , par la foi en Jefus-Chtift 5 ce qui donne | 

à notre Religion un principe plus sdr , plus relevé > 

& bien plus d étendue , bien plus d’efficacité \ en un 

mot , un tout autre caraélere que celui fous lequel < 

on s’eft plo à la dépeindre. 

Tels font les fentimens unanimes de cette com- 
pagnie , qu’elle fe fera un devoir de manifefier de de, 
foutenir en toute occadon , comme il convient à de 
fideles ferviteurs de Jefus>Chrifi. Ce font auffi les 
fentimens des Minifites de cette églilê qui n’ont 
pas encore cure d’ames , ielquels étant informés du 
contenu de la pr éfente déclaration , ont tous demandé 
d’y être compris. Nous n: craignons pas uon plus , 

d’afiiuec que c’efi le fentiment général de notre i 
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églife , ce qui a bien pata pat la fenlibilité qu^ûttt 
témoigné les peilonnes de tout otdcc de notre ttou< 
peau , fut i’aiticle du Diâionnaise qui caufe ici nos 
plaintes. 

Aptes ces explications âc ces aiTuiances , nous 
(bmmcsbien dilpenfes, non-feulement d'entrer dans 
nn plus grand détail fur les diverfes imputatitfkis qul 
nous ont été faites, mais aulll de tépondie à ce que 
l’on pourroit encote écrite dans le même but. Ce ne 
feroit qu’une conteftation inutile , dont noue catac* 
tere nous éloigne infiniment. Il nous fufiit d’avoit 
mis à couvert l’honneur de notre églife 2c de notre 
miniftere,en montrant que le pottraicqu'on a fait de 
notre religion eft infidèle , & que notre attachement 
pour la faintc doftrine évangeliqe n’eft ni moins" 
fincete que celui de nos peres , ni different de celui 
des autres églifês réformées, avec qui nous faifons 
gloire d’étte unis par les liens d’une même foi , 2c 
dont nous voyons, avec beaucoup d»petne , quel’on 
YCttille nous diflinguct. 

J. TR.£MBL£Y f Se(ret»!rg^ 
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M. ROUSSEAU, 

CITOYEN DE GENEVE. 


£^irtex.‘moî votre ferpe’y înfirument de dommage. 

La Font. L. xii. Fab. xx. 


XL# A lettre que vous m’avez fait l’boimeur de m’a- 
V dreffer , Monfieur, lur raxticle Gff»ri;r de l'Encyclo- 
pédie , a eu tout le liïcces que vous deviez en acten* 
dre. En intéielTant les Fhilofophes par les véiitéa 
répandues dans votre ouvrage , & les gens de goût 
pat l'éloquence 0c la chaleur de votre ftyle , vous 
avez encore fu plaire à la multitude par le mépris 
inême que vous témoignez pour elle, de que 
vous eulfiez pent-étre marqué davantage , en affec- 
tant moins de le momrex. 

Je ne me ptopofe pas de répondre' ptécifément 
à voue Ictue » mais de m'esuetciûi avec vous iùz 
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cc quî en fait le fujec , 8c de vous communiquer mes 
riflexions bonnes ou mauvailcs : il feroit trop dan- 
gereux de lutter contre une plume telle que U vôtre , 

& je ne cherche pointa écrire des chofes brillantes 
mais dos choies vraies. - 

Une autre raifon m’engage à ne-,pas demeurer 
dans le lilcnce ; c’eft la reconnoiflance que je vous 
dois des égards aveclefquels vous m'avez combattu.. 
Sur ce point feul je me flatte de ne vous point céder. 
Vous avez donné aux Gens de lettres un exemple 
digne de vous , & qu’ils imiteront > peut être , en-- 
fin , quand ils connoîtront mieux leurs vrais interets.. 
Si la fatyrc & l’injure n’étoient pas aujourd’hui le. 
ton favori de la critique ,.cllc feroit plus honorable; 
h ceux qui l’exercent , ’ ôc plus utile à. ceux qui en. 
font l’objet. On ne craindroit point de s’avilir en y- 
répondant î on nclongeroit qu’ à s'éclairer avec une- 
candeur & une eflime réciproque ; la vérité feroit. 
connue, 8c perlonne ne icroit ofténfe j car c’eft moins.^ 
la vérité qui bleffe que la manière de la dire. -• 
Vous avez eu dans, votre lettre trois objets prin-- 
eipaux : d'attaquer les fpeûacles pris cit eux rnémes î, 
de montrer que quandla moralepourroitlcstolerer,. 
la conftituiion d.c Genevene lui peimcitroit pas d’en 
avoir 3 de juûifiçt enfin les paikurs de votre églilc- 
fur les fen.timens que je leur ai attribués en marlere. 
de religion. Je luivtai ces trois objets avec vous , ôc 
je m’arrêterai dahord fur le premier, comme fut celui, 
qui intéreflé le plus grand nombre des Icéteurs., Malr 
gré l'étenduo de la, ma?icre , je tâcherai d’etre le 
plus court qu’il me fera poHiblc.3 il n appartient qu'à, 
-tous d’être long ôf d’être lu , & je ne. dois,, pas me- 
Natter d’être au;ü heureux eu écarts, 

Ue, caiaftcrç d« voue Philçfophie, Monficur,. 




L 


A M. J . J. R O U s s E A U. *03. 
tH d’êtie ferme & inexorable dans fa marche. Vos 
principes pofes, les conféquences font ce qu’elles- 
peuvent , tant pis pour nous li elles font fâcheu* 
fcsi.mais à quelque point qu’elles le Ibicnt, elles 
ne vous le paioiiTent jamais allez pour vous forcer 
à revenir fur les principes. Eien-loin de craindre 
les objeâiions qu’on peut faire contre vos para- 
doxes, vous prévenez' ces objcûions en y répon- 
dant pat des paradoxes- nouveaux. U me femble 
voir en vous (U comparailon ne vous offenfera 
pas fans-doute ) ce Chef intrépide des Reforma- 
teurs, qui poqr fe défendre d’une hétélle en avan- 
foit une plus- grave,- qui commença par attaquée 
les Indulgences, £c finir par abolir la Mcfl'e. Vous 
avez prétendu que la culture des Sciences & des 
Arts eft nuifible aux moeurs i on pouvoir vous ob- 
jefter que dans une Société policée , cette culture 
eft du moins néceffairc jufqu’à un certain point, 5c 
vous ' prier d’eiv fixer les bornes } vous vous êtes 
tiré d’embarras en coupant le noeud , 6c vous n’a- 
vez cru pouvoir nous rendre beaux ôc parfaits , 
qu’en nous réduüant à l’ctat de bêtes. Pour prou, 
ver ce que tant d’Opéra François avoknt fi bien 
prouvé avant vous, que nous n’avons- point de mu- 
fique , vous avez déclaré ^ue noui ne pouviens en 
etvoîr • ^ue fi nous en avions une , c.e feroît tant 
pis pour nous. Enfin, dans la vue d’inipirer plus- 
efficacement à vos compattiotes l’horreur de la Co- 
médie, vous la reptéfèntez comme,, une des plus 
pernicieufes inventions des hommes, & pour nie 
fervir de vos prçpies termes, comme un divextiflC' 
ment plus barbare que les combats des gladiateurs: j 

Vous procédez avec ordre, ôc ne portez pas d’ac- 
«0x4 les grands ceugs. a ne icgardei les spcaaclqg 
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que comme un amufement, cette laifon feule vous 
paroît fuffire pour les condamner. La vît cft fi 
courte, dites- vous, & le temps fi précieux. Qui CK 
doute, Moniicurî Mais'^en même temps la vie eft fi 
malhcuicufe le plaifir li rare. Pourquoi envier 
aux hommes, dcftinés prefque uniquement pat U 
nature à pleurer & à mourir , quelques delaflemens 
pafiagers, qui les aident à fiippottei l'amertume ou 
l’inCpidité de leur cxiftence ? Siles Speftacles, con- 
fidéiês lous ce point de vue , ont un défaut \ mes 
yeux, c’eft d’être pour nous une diftraftion trop 
légère & un amuièment trop foible , précilément 
par cette raiibn qu’ils fe préfentent trop à nous fous 
la ieule idee d’amufeinent , & d'amulcment nécef- 
l'aitc à notre oifiveté. L’illulion fc trouvant rare- 
ment dans les reprélentations théâtrales , nous ne 
les voyons que comme un jeu qui nous lailfe prefque 
■entièrement à nous. D’ailleurs le plaifir. fupcrficiel 
8c mornemané qu’elles peuvent produire , eft en- 
core affoibli par la nature de ce plaifir meme , qui 
tout imparfait qu’il eft, a l'inconvenient d’être trop 
recherché , & , fi on peut parler de 1» forte , ap- 
pellé de trop loin. Il a fallu , ce me femblc , pour 
imaginer un pareil genre de divcrtilTement, que 
les hommes en eullcnt auparavant eflayé ôc ufé de 
bien deselpeces; quelqu’un qui s’ennuyoit cruelle^ 
ment (c’étoit vrailcmblablemcnt un Prince) doit 
avoir eu la première idee de cet amufement rafîne-, 
qui conliftc à reprélènter fur des planches les infor- 
. tunes & les travers de nos femblables pour nous- 
confoler ou nous guérir des nôtres , & à nous rendre 
fpeaateurs delà vie, d’afteursque nous y fommes:, 
pour nous en adoucir le poids & les malheurs. 
e<Mc léflwwn' tiifie vient quelquefois ttçttblcr te 
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plaifir que je goûte au THéâtie ; à tiavers les inw 
prenions agréables de la fcene , j’apper^ois de 
temps en temps , malgré moi Sc avec une forte de 
chagrin , l’empreinte fâcheufe de Ton otigne , fur- 
tout dans ces momens de repos , où l'aâion l'uf- 
pendue & refroidie laiffant l’imagination tran- 
quille, ne montre plus que la repréfentation au 
lieu delà choie, & l’aâeur au lieu du pcrfonnage. 
Telle cft , Moniienr , la trifte deftinee de l’homme 
jufques dans les plaiiirs même ; moins il peut s'eu 
palier , moins il les goûte : fie plus il y met de 
foins fie d'etude , moins leur impreliion eft fcnliblc. 
Four nous en convaincre par un exemple encore 
plus frappant que celui du Théâtre, jetons les 
yeux fur ces maifons décorées par la vanité fie par 
l’opulence, que le vulgaire croit un fé jour de dé- 
lices, fie où les rahnemens d’un luxe recherché 
brillent de toutes parts; elles ne rappellent que 
trop fouvem au riche blazé qui les a fait conftiuire, 
l’image importune de l’ennui qui lui a rendu ces 
lalinemens neceil'aires. 

Quoi qu’il en lôit, Monûeùr, rmus avons trop 
befoin de plaiiirs , 'pour nous tendre difficiles fut le 
nombre ou lut le choix. Sans doute tous nos dl- 
veitillémens forcés fit faâices , inventés fie mis ca 
ufâge pat l’oiiiveté , font bien au deflbus des plal- 
£rs û purs 8c il limples que devtoient nous offris 
les devoirs de citoyen, d’ami, d’époux , de fils, 
fit de pere : mais rendez-nous donc , fl vous le pou- 
vez , ces devoirs moins pénibles fie moins triftes , 
eu ibufftez qu’après les avoir remplis de notre 
mieux,' nous nous confoUons auûS de tous Ice 
chagrins qui les accompagnent. Rendez les- 
peuples. plus heureux, ôc par confequent Us. ci-: 
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toyens moins rares , les amis plus fenfibles & plus^ 
confians, les pères plus judes, les enfans plus ten-, 
ères, les femmes plus üdelles & plus vraies s nous 
ne chercherons point alcg:s d’autres plaiCrs que ceu» 
qu’on goûte au fein del^amitié, de la patrie, de 
la nature de de l'amour- Mais il y a long>tenips, 
vous le favez , que le lieclc d’Aftréc n’exifte plus- 
que dans les fables, li même il a jamais cxiûé 
ailleurs. Solon dilbit qu'il avoir donné aux Athé- 
niens, non les meilleures loix en elles-mêmes, 
mais les meilleures qu’ils puQcnt obferver. Il en 
cft ainli des devoirs qu’une faine Philofophie prel^ 
dit aux hommes , & des plaifirs qu’elle leur per-- 
met. Elle doit nous lùppo'cr & nous prendre tels 
que nous fommes , pleins de paillons &c de foi- 
bleiTe, inécontens de nous-mêmes & des autres, 
léuniffant i un penchant naturel pour l’oifiveté , 
l’inquiétude & l’aÛivité dans les délits. Que.rcfte-t- 
xl à faire à la Fhilofophie, que de pallier à nos yeux 
par les diftraftions qu’elle nous offre, l'agitation 
qui nous tourmente , ou la langueur qui nous 
confumeî Peu de pcrlcnnnes ont, comme vous , 
Monflcur, la force de chercher leur bonheur dans 
la trifte fie uniforme tranqiulliré de la folitude. Mais 
cette refTource ne vous manque- t-ollc jamais à- 
vous-même? N’éprouvez-veus jamais au fein du 
cepos , ôc quelquefois du travail, ces momens de 
dégoût & d’ennui qui rendent nécc'Xaires les délais 
femens ou les dilfraélions ? La fociété fetoit d’ail- 
leurs trop malhcureuic, fi tous ceux qui peuvent fe 
futfirc ainfi que vous, s’en bannifToient par un exil 
volontaire. Le Sage en fuyant les hommes , c’eft-à-- 
dite, en évitant de s’y livrer, (car c’eft la feule 
»anicK dont il doit lc5 fttii), Icuicû au moinj 
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redevable de Tes inftmftions & de Ton exemple; c’eft 
au milieu de Tes femblables que l’Etre iùprémc lur 
a marqué (on (é^our, &c il n’eft pas plus permis aux 
Ehilofophcs^ qu’aux Rois d’être hors de chez eux. 

Je tevicn& aux plaiilrs da Théâtre. Vous avez> 
laide avec raifon aux déclamâtcurs de la chaire,, 
cet argument il lebattu contre les Spedacles , qu’ils 
font contraires à l’efprit du Cbtdianilme, qui nous 
oblige de nous mortifier fans ceû'e. On s’interdi- 
xoit iur ce principe les delaÛemens que la Religion 
condamne le moins. Les Solitaires auderes de 
Port- Royal, grands prédicateurs de la mortification' 
chrétienne , 3 c par cette railon grands adverfaires 
delà Comédie, ne fe îcfufoicnt pas dans leur foli- 
tude , comme l’a remarqué Racine, le plaifir de 
faire des (àbots , ôc celui de tourner les Jéfuiccs en 
ridicule. 

Il fcmble donc que les Spcôacles , à ne lescon-^ 
fldérer encore que du côté de l’araufcment, peu- 
vent être accordés aux hommes , du moins comme 
un jouet qu’on donne à des enfans qui fouffrent,- 
Riais ce n’eft pas feulement un jouet qu’on a pré-- 
tendu leur donner, ce font des leçons utiles dé- 
guifées fous l’apparence du plailir, Non-fculeraent; 
on a vpulu diftiaire de leurs peines ces enfans- 
adultes; on a voulu que ce Théâtre, où ils ne 
vont en apparence que pour rire ou pour pleurer > 
devînt pour eux, prcfque fans qvr’ils s’en apper-^- 
çuflent, une école de mœurs & de vertu. Voilà-, 
Jvlonficur , de quoi vous croyez le Théâtre inc3«- 
■jable ; vous lui attribuez même un effet abfblu- 
rnent contraire, & vous prétendez le prouver. 

Je conviens d’abord avec vous, que les Ecri-- 
V-ains Dramatiques ont pour but principal àe pUû 
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xe , ic que celui d'êtie utiles «ft tout au plus le fé- 
cond : mais qu’importe , s’ils font en effet utiles , 
que ce foit leur premier ou leur fécond objet? 
Soyons de bonne foi, Monüeut, avec nous-mêmes, 
& convenons que les Auteurs de Théâtie n'ont 
lien en cela qui les dillingue des autres. L’cftime 
publique cft le but prinripal de tout Ecrivain 3 & 
la première vérité qu’il veut apprendre à fes Lec- 
teurs , c’eft qu’il eft digne de cette eftime. En vain 
affeaeroit-il de la dédaigner dans fes Ouvrages; 
l’indifférence fc tait , & ne fait point tant de bruit ; 
les injures même dites à une Kation ne font quel- 
quefois qu'un moyen plus piquant de fc xappcller à 
fon louvcnir. Et le fameux Cynique de la Grèce 
eut bientôt quitté ce tonneau d’où il bravoit les 
préjuges & les Rois , fi les Athéniens euflent pafle 
leur chemin fans le regarder & lans l’entendre. La 
vraie Philofophic ne conlifte point à fouler aux 
pieds la gloire , ôc encore moins à le dite 3 mais à 
n’en pas faire dépendre Ibn bonheur , même en 
tâchant de la mériter. On n'écrit donc, Monlieur, 
que pour être lu, 6c on ne veut être lu que pour 
être eftimé3 j’ajoute, pour être eftimé de la multi- 
tude , de cette multitude même , dont on fait d'ail- 
leurs (ôc avec railon) fi peu de cas. Une voix fe- 
crete ôc importune nous cric que ce qui eft beau , 
grand ôc vrai , plaît à tout ic monde , ôc que ce qui 
n’obtient pas le fiiffrage, général , manque apparem- 
ment de quelqu’une de ces qualités. Ainfi quand on 
cherche les éloges du vulgaire, c’eft moins comme 
une técompenfe ftatteule en elle-même , que conune 
le gage le plus fût de la bonté d’un Ouvrage. 
L’amour propre qui n’annonce que des prétentions 
modérée»» en déclarant qu’il fc borne^à Tappxgba^ 
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^ion da petit nombre , cft un amour propre timide 
qui fe confole d’avance , ou un amour propre mé- 
content qui fe conible après coup. Mais quel que 
ibit le but d'un Ecrivain , Toit d'vtre loué , lois 
d’être utile , ce but n’impoFte guere au public s ce 
n’cft point là ce qui règle fen jugement , c’eA 
uniquement le degré de plailir ou de lumière qu’on 
lui a donné. Il honore ceux qui l'inlhuifent , il 
encourage ceux qui l'amufenr, il applaudit ceux 
qui rinftruilèm en l’amulànt. Or les bonnes Pièces 
de Théâtre me paroiüènt réunir ces deux derniers 
avantages. C’eft la morale mife en aftion , ce font 
les préceptes réduits eu exemples : la Tragédie nous 
otfre les malheurs produits par les vices des hom- 
mes r la Comédie Ids ridicules attachés à leurs dé- 
fauts} l’une & l’autre mettent ious les yeux ce que 
la Morale ne montre que d'une maniéré ab traite 
& dans une efpcce de lointain. Elles développent 
& fortifient, par Les mouvemens qu’elles excitent 
en nous, les Tentimens dont la nature a mis le 
germe dans nos âmes. 

On va, félon vons, s’ifoler au Speâracle, on y vs 
oublier fes proches , Tes concitoyens & Tes ainis. Le 
Speûacle efi au contraire celui de' tous nos plaifirs 
qui nous rappelle le plus aux autres hommes , par 
l’image qu’il nous prélênte de la vie humaine , de 
par les imprelfions qu’il nous donne de quMl nous 
lailTe. Un Poète dans Ton enthoufialme, un Géo- 
mètre dans fes méditations profondes, font bien 
plus ifolés qu’on ne l’eft au Théâtre. Mais quand 
les plaifirs de la feene nous fetoient perdre pour un 
moment le fouvenii de nos femblables, n’efi-ce 
pas l’effet naturel de toute occupation qui nous 
attache, de tout amuA;ment qui nous entraîne} 
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Combien de momens dans la vie ou l’homme te 
plus veitueux oublie Tes compatriotes & les amis 
lans les aimet moins; Sc vous-même, Monüeui, 
n’auiicz-vous renoncé à vivre avec les vôtres que 
pour y penfer toujours! 

Vous avez bien de la peine, ajoutez-vous, ^ 
concevoir cctic règle de la poétique des Anciens, 
que le Théâtre purge les pallions en les excitant. 
La réglé, ce me femble , eft vraie, mais elle a le 
défaut d’être ma! énoncée; & c’efi fans doute par 
cette railoii qu’elle a produit tant de difputes , qu'on 
fe feroit épargnées li on avoit voulu s’entendre.. 
Les pallions dont le Théâtre tend à nous garantir , 
ne font pas celles qu’il excite ; mais il nous en ga< 
rancit en excitant en nous les pallions contraires; 
j'entends ici par fafficn y avec la plupart des Ecri- 
vains de Morale, toute aifedion vive & profonde 
qui nous attache fortement â Ton objet. En ce (ens, 
la Tragédie fe f'ect des pallions utiles &c louables , 
pour réprimer les pallions blâmables & nuilibles; 
elle emploie , par exemple , les larmes & la com- 
paflion dans Zaïre , pour nous piécautionnei contre 
l’amour violent & jaloux ; l’amour de la Patrie 
dans Brut us , pour nous guérir de l'ambition; la 
terreur & la crainte de la Vengeance céiefte dans 
Sémiramis , pour nous faire haïr & éviter le crime. 
Mais li avec quelques Phitofbphes on n'attache 
l’idée de palïïon qu’aux atfedions criminelles, ü 
faudra pour lors fe bornera dire que le Théâtre les 
corrige en nous rappellant' aux affedions naturelles 
ou vertueufes , que le Créateur nous a données pour 
combattre ces mêmes pallions. 

„ Voilà, objedez-vous , un remede bien foiblc 

Sc cherché bien loin: l’homme cft naturcUement 
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„ bon ; l’amour de la vertu, quoi qu*én difent 
5 , les Philofophes, cft inné dans nous ; il n’y a 
„ peilonnc, excepté les fcélerats de profeflion ^ 
,, qui avant d’entendre une Tragédie ne foit déjà 
„ petfuadé des vérités dont elle va nous inftruite;. 
„ & à l’égard des hommes plongés dans le crime , 
„ CCS vérités Ibnt bien inutiles à leur fjire enten- 
„ dre, & leur cœur n'a point d’oreilles,,. L’homme 
eft naturellement bon , je le veux ; cette queftioa 
demanderoit un uop long exemen; mais vous 
conviendrez du moins que la fociété- l’intérêt 
l'exemple , peuvent ^aire de l’homme un être 
méchant. J’avoue que quand il voudra conlultcr fa. 
eailbn , il trouvera qu’il ne peut être heureux que 
par la vertu ; &c c’eli en ce feui iéns que vouspou* 
vcz regarder l’amour de la vertu comme inné dans 
nous J car vous ne croyez pas apparemment que 
le fatus & les enfans à la mammelle aient aucune 
notion du jufte &c de l’injufte. Mais la lailon ayant 
à combattre en nous des pallions qui étouffent fa 
voix, erapiunte le fecours du Théâtre pour im- 
primer plus profondément dans notre ame les vérités, 
que nous avons hefoin d’apprendre. Si ces vérités 
glill'ent fur les. fcélétats décides, elles trouvent dan» 
le cœur des. autres une entrée plus facile } elles s’y 
fortifient quand elles y étoient déjà gravées; inca- 
pables peut-être de ramener les hommes perdus, 
«lies font au moins propres à empêcher les autre» 
de le perdre. Car la Morale cft comme la' Médecine ; 
beau-coup plus lûre dans ce qu'elle fait pour pré* 
venir les maux , que dans ce qu’elle tente pour les 
guérie. 

L’effet de la morale du Théâtre cft donc moins 
d’opéter un changement fubit ,dans les cœurs coe-» 
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rompus, que de prémunir contre le vice les ames 
foibles pat l’exercice des feniimcns honnêtes, & 
d’affermir dans ces mêmes fentimenslcs âmes vci- 
tueulcs. Vous appeliez palFagets & ftéiiles les mou* 
vemens que le Théâtre , excite, parce que la viva- 
cité de ces mouvemcns femble ne durer que le 
temps de la piece i mais leur etfet., pour être lent 
& comme infenliblc , n’en cil pas moins réel aux 
yeux du Philoibphe- Ces mouvemcns font des ie- 
couires pat lelquclles le fentunent de la vertu a be- 
foin d’être réveillé dans nous; c'eft un feu qu’il 
faut de temps en temps ranimer fie nourrir pour l’em- 
pêcher de s'éteindre. 

Voila, Monfieur, les fruits naturels de la mo- 
rale mife en aâion iiii le Théâtre j voilà les (éols 
qu’otv en puill'e attendre. Si. elle n’en a pas de 
plus marqués , croyez-vous que la morale réduite 
aux préceptes en. produife beaucoup davantage } U 
cil bien rare que les meilleurs Livres de morale 
rendent vertueux ceux qui n’y font pas difpofés 
d’avances eft-ce une railbn pour profetire ces Li- 
vres î Demandez à nos Prédicateurs les plus fa- 
meux combien Us font de' convetiions pat an s ils 
vous répondront qu on en fait une ou deux pat 
fiecle , encore faut- il que le iiecle fort bon s fur cette 
téponfe leur defendrez-vous de prêcher > fie à nous 
de les entendre } 

“ Belle coraparaifon , direz-vous 5 je veux que 
,, nos Prédicateurs fie - nos Moraliftes n’aient pas 
„ des lucccs biillanss au moins ne font-Us pas 
,, grand mal, fi ce n’eft peut-être celui d’ennuyer 
>, quelquefois] mais c’efi précifement parce que 
„ les Auteurs de Théâtre nous ennuient moins , 
U qu’ils nous nui; cm davantage. Qjrelle tooiale, 
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,, que celle qui préfente fi fbuvent aux yeux des 
y, fpeâateurs des monfires impunis & des crimes 
,, heureux? Un Arrce qui s’applaudit des hor- 
„ reurs qu’il a exercées contre fon frere , un Né- 
„ ton qui empoifonne Britannicus pour régner en 
„ paix, une Médée qui égorge fês enfans, Ôc qui 
,, part en infultant au dérefpoir de leur pere , un 
,, Mahomet qui feduit & qui entraîne tout un peu* 
,, pie, viâime & inftrument de fes fureurs? Quel 
„ affreux fpeâiacle ï montrer aux hommes , que des 
,, fcélérats triomphans ,, ? Pourquoi non. Mon* 
lîeur , fi on leur tend ces fcélérats odieux dans leux 
triomphe même ? Peut-on mieux nous infiruire à 
La vertu , qu’en nous montrant d'un côté les lucces 
du crime , 6c en nous failant envier de l’autre le 
fort de U vfrtu malheureufe î Ce n’eft pas dans la 
profpérité ni dans l’élévation qu’on a befojnd’ap* 
prendre à l’aimer , c’eft 'dans l’abjeâion 6c dans 
l’infortune. Or fur cet effet du Théâtre j’en ap» 
pelle avec confiance â votre propre témoignage : 
interrogez les fpeftateurs l’un après l’autre au fbr» 
tir de ces Tragédies que vous croyez une école de 
vice & dç crime ; dcmandez-leur lequel ils aime» 
Toient mieux erre , de Britannicus ou de Néron , 
d’Atrée ou de Thiefte, de Zopire ou de Maho. 
met! héfiteront-ils fur la reponfe? Et comment 
héfiteroient-ils ; Four nous borner à un feul exem- 
ple , quelle leçon plut propre à rendre le fanatif. 
me exécrable , & à faite regarder comme des monf> 
tics ceua qui l’infpirent, que cet horrible tableau 
du quatreme aâe de Mahoinet , ou l’on voit Séi* 
de , égaré par un zcle affreux, enfoncer le poignard 
dans le fein de fon pere? Vous voudriez, Mon- 
fieui» bannir (eue Tragédie de noue Théâtre^ 
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Plût à Dieu qu’elle y fut plus ancienne de dctK 
cens ans ! L’elprit philofophique qui l'à diftéc fc- 
xoit-dc même date parmi nous, ôc peut-être eût 
épargné à la Nation Françoile , d'ailleurs fi paili- 
blc & fi douce , les horreurs & les atrocités reli- 
gieufes auxquelles elle s’eft livrée. Si cette Tra- 
gédie laifl'e quelque chofe à regiettct aux Sages, 
«’eft de n’y voir que les forfaits câufes pat le zelc 
d’une faufle Religion f & non les malheurs encore 
plus déplorables , où le zelc aveugle pour une 
Religion vraie peut quelquefois enttainet les 
hommes. 

Ce que je dis ici de Mahomet , je crois pouvoir 
le dire de même des autres Tragédies qui vous pa- 
roifient fi dangereufes. U n’en cft , ce me l'em- 
ble , aucune qui ne lailfe dans notre ame après la 
xepréfemation , quelque grande êc utile leçon de 
morale plus ou moins développée. Je vols dans 
(Œdipe uu Prince fort i plaindre fans doute , mais 
toujours coupable , pmlqii’il a voulu contre l’avis 
même des Dieux, braver fa defiinée; dans Phè- 
dre , une femme que la violence de fa paflSbn peut 
tendre nialheureufe , mais non pas exculàble , puifi^ 
qu'elle travaille à perdre un Prince vertueux dont 
elle n’a pu fe faire aimer , dans Catilina , le mal 
que l’abus des grands lalens peut faire au genre 
humain, dans Médée & dans Atrée, les effets abo- 
minables de l'amont criminel & irrité, de la ven- 
geance & de la haine. D'aillenrs , quand Ces pic- 
Ses ne nous enfeigneroient direftement aàcatie vé- 
lité morale, feroient-ellés pour cela blâmables ou 
pernicieufes? 11 fiiffiroit pour les juftifier de ce re- 
proche, de faire attention aux fèntimens louables , 
fut tout au moins naturels^ qu’elles excitent en 
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nous i (Sdipc & Fhedie l'attcndriflcmcnt Air nos 
fembUbles , Attée 2 c Médée le ficminèraeiu 2 c 
l’horreur, Q.uand nous irions à ces Tragédies» 
moins pour être indruits que pour être remués , 
quel feroit en cela notre crime 2 c le leur r Elles 
feroient pour les honnêtes gens> s'il ed permis 
d’employc^cettc comparaWbn, ce que les luppli- 
ces font pour le peuple , un Ipeâacle où ils alfîlle- 
xoient par le leul befoin que tous les hommes ont 
d’être émus. C’eft en eft'et ce befoin , 2 c non pas » 
comme on le croit communément , un lèntiment 
d’inhumanité qui fait courir le peuple aux exécu- 
||ons des criminels. Il voit au contiaitc ces exécu> 
tions avec un mouvement de trouble 2c de pitié » 
qui va quelquefois jufqu'à l’horreur 2c aux lar« 
mes. 11 faut à ces âmes rudes , concentrées 2c groA* 
fiercs , des fecoulTes forces pour les ébranler. La ' 
Tragédie fuffit aux âmes plus délicates 2 e plus fen- 
üblesj quelquefois même, comme dans Médée 2 c 
dans Atrée , l’impreflion ed trop violente pour 
elles. Mais bien 4 oin d’être alors dangeteufe , elle 
ed au contraire impoitune; 2c un fe miment de 
cette elpecé peut-il être une foutee de vices 2c de 
forfaits i Si dans les pièces où l’on expofe le cri-; 
me à nos yeux , les icelérats ne font pas toujours 
punis , le Spoliateur cd affligé qu’ils ne le foient 
pas : quand il ne peut en aceufer le Foëte , tou-> 
jours obligé de fe conformer à l’Hidoire , c’eft 
alors, d je puis parler ainfi , l’Hidoice elle -même 
qu’il accule j 2c il fe dit en forçant: . , 

Talions notre devoir , 2 c laidbns faire aux Dieux. : 

Audi dans un Speêla9le qui lailTeioit plus de li- 

Inerte au Foëtc^ dans notre Opéra, pu exemple | 
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qui n'cA d’ailleurs ni le Spcâaele de la vérité ai 
celui des mœurs, je dauce qu’on pardonnât à l'Au- 
t<ui de lailfer à jamais le crime impuni. Je me fou- 
viens d’avoir vu autrefois en manulcrit un Opéra 
d’Attée , oii ce mondre périlToit écrafé de la fou> 
iiie, en criant avec une iktisfaélion barbare : 

Tonnez . , Dieux imfntî/funSf fruppex,, je fuis vengé. 

Cette lituation vraiment théâtrale, fécondée par 
une mufique effrayante , eût produit , ce me fem- 
ble , un des plus heureux dénouemens qu’on puiife 
imaginer au Théâtre Lyrique. ^ 

Si dans quelques Tragédies on a voulu nous in- 
téreffer pour des fcélérats, ces Tragédies ont man- 
qué leur objet , c’eli la faute du Poëte fit non du 
genre ; vous trouverez des Hifioriens même qui 
ne font pas exempts de ce reproche ; en aceuferez- 
vous l’Hifloice ? Rappeliez-vous , Monfieur , un de 
nos chefs-d’œuvre en ce genre , la conjuration de 
Venife de l’Abbé de St . Réal , fie l’efpece d’intérêt 
qu’il nous infpire ( fans l'avoir peut-être voulu ) 
pour ces hommes qui ont juré la ruine de leur pa- 
trie; on s’afflige prefque après cette leâure de voie 
tant de courage fie d’habileté devenus inutiles ; on 
fe reproche ce fentiment , mais il nous faiiit mal- 
gré nous , fie ce n’eft que par réflexion qu’on prend 
part au falut de Venife. Je vous avouerai à cette 
occafion ( contro l'opinion affez généralement éta- 
blie ) que le fujet de Venife fuuvée me paroit bien 
plus propre au Théâtre que celui de Manlius CapU 
tplinus , quoique ces deux pièces ne diflerent gue. 
xe que par les noms 8c l'état des perfonnages ; des 
IBUÜixciueus qui con^ixcat poux fc xendic libres » 
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font moins odieux que des Sénateurs qui cabaleut 
pour fe rendre maîtres. 

Mais ce quiparoît, MonCeur, vous avoir cho- 
que le plus dans nos pièces, c'eft le rôle qu’on r 
au a l'amour. Cette paflion , le grand mo- 

bile des avions des hommes , eft en effet le relToit 
prelque unique du Théâtre François j & rien ne 
vous paroît plus contraire à la faine morale que 
de réveiller par des peintures & des lituations fé- 
duifantes un fentimcnt ü dangereux. Permettes;, 
moi de vous faite une queftion avant que de vous 
repondre. Voudriez-vous bannir l’amour de la 

bien & un grand mal. Mais vous chercheriez en 
vain a détruire cette paffion dans les hommes; il 
ne paroit pas d’ailleurs que votre deffein Ibit de la 
leur interdire , du moins fi on en juge par les def- 
criptions intereffantes que vous en faites , & aux 
quelles toute l’aufterité de votre philofophie n’a pu 
ferefufer. Or fi on ne peut , & fi on ne doit peut- 
«re pas etouffer l'amour dans le coeur des homLs 
que refte-t-il a faire , fi„on de le diriger vers u„e‘ 
fin honnete & de nous montrer dans des exemples 
alluftrcs Tes fureurs & Tes foiblefles, pour nous en 

défendre ou nous en guérir? Vous convenez que 
c eft objet de nos Tragédies; mais vous prétendez 
que 1 objet eft manque par les efforts même que 
1 on fait pour le remplir, que l’impreffion du fenti- 
ment refte , & que la morale eft bientôt oubliée Je 
prendrai, Monfieur , poux vous répondre , l’exemple 
meme que vous apportez de la Tragédie de Béré- 
nice, ou Racine a trouvé l'art de nous intérefler 
pendant cinq Aftes avec ces feuls mots , je veut 
^ime , vaut êtes ËmfcrtHr & je purs f ôc ou ce grand 
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Poète Si fu réparer par les charmes de fon flylc le 
défaut d’aétion & la monotonie de fon lujet. Tout 
Speftatcur lènfible , je l’avoue, fort de cette Tra- 
gédie le cœur affligé partageant en quelque maniéré 
le facrifice qui coûte fi cher à Titus , ôc le déferpoit 
de Bérénice abandonnée. Mais quand ce Speâateui 
regarde au fond de fon amc, & approfondit le fen- 
timent 'trifte qui l’occupe , qu’y apperçoit-il , Mon- 
fieur? Un retour affligeant fur le malheur de la conr 
dition humaine, qui nous oblige prefque toujours 
de faire céder nos pallions à nos devoirs. Cela ell fi 
vrai , qu’au milieu des pleurs que nous donnons à 
Bérénice , le bonheur du 2*Ionde attaché au facri- 
fice de Titus , nous rend inexorables fur la necefi' 
fité de ce facrifice meme dont nous le plaignons ; 
l'intérêt que nous prenons à fa douleur , en admi- 
rant fa vertu, fe changeroit en indignation s’ilfuc- 
comboit à fa foiblefle. En vain Racine même , 
tout habile qu’il étoit dans l’éloquence du cœur , 
eût eflayé de nous repréfenter ce Prince , entre 
Bérénice d’un côté & Rome de l’autre , fenfible au.v 
piercs d’un peuple qui embraffe fes genoux pour 
le retenir, mais cédant aux larmes de fa maîtref- 
fe ; les adieux les plus touchans de ce Prince à fes 
fiijets ne le rendroient que plus mcprilàble à nos 
yeux i nous n’y verrions qu’un Monarque vil , qui 
pour fatisfairc une pallion obfcure , renonce à faire 
du bien aux hommes, & qui va dans les bras 
d’une femme oublier leurs pleurs. Si quelque chofe 
au contraire adoucit à nos yeux la peine de Titus, 
c’eft le fpcftacle de tout un peuple devenu heu- 
reux pat le courage du Prince ; rien n’cft plus pro- 
pre à confoler de l’infortune , que le bien qu’on 
fait à ceux qui foufirent , 8c l’hooime vertueux fui? 
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pend le cours de fès larmes en clTuyant celles des 
autres. Cette Tragédie, Monfieur, a d’ailleurs un 
autre avantage , c’eÂ de nous rendre plus grands- 
à nos propres yeux en nous montrant de quels 
efforts la vertu nous rend capables. Elle ne ré- 
Teille en nous la plus puilfante &c la plus douce da 
toutes les paflions , que pour nous apprendre à la 
vaincre , en la faifant céder , quand le devoir l’exi- 
ge , à des intérêts plus preflans & plut chers. Ainfî 
elle nous flatte &c nous éleve tout à la fois , par 
l’expérience douce qu’elle nous fait faire de la ten> 
drefl'e de notre ame , & par le courage qu’elle 
nous infpire pour réprimer ce fentiment dans fes 
cflfets, en confervant le fentiment même. 

Si donc les peintures qu’on fait de l'amour fur 
nos Théâtres étoient dangereufès , ce ne pourroic 
être tout au plus que chez une Nation déjà corrom- 
pue , à qui les remèdes même ferviroient de poi- 
fon : auiïi fuis- je perfuadé, malgré l’opinion con« 
traire où vous êtes , que les repréfentations théâ- 
trales font plus utiles à un peuple qui a conferve 
fes mœurs, qu’à celui qui auroit perdu les fiennes. 

Mais quand l’état préfent de nos moeurs pour- 
loit nous faire regarder la Tragédie comme un 
nouveau moyen de corruption , la plupart de nos 
pièces me paroilTent bien propres à nous ralTutec 
à cet égard. Ce qui devroit , ce me femble, vous 
déplaire le plus dans l’amour que nous mettons fi 
fréquemment fur nos Théâtres, ce n’eft pas la vi- 
vacité avec laquelle il eft peint, c’eft le tôle froid 
& fubalterne qu'il y joue prcfque toujours L’a- 
mour , fi on en croit la multitude , eft. l’ame de 
nos ^tragédies î pour moi , il m’y paroît ptefque 
aufti taxe que dans le monde. La plupart des pec- 
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fbnnnges de Racine même ont à mes yeux moins 
de palljon que de métaphyfique , moins de chaleur 
que de galanterie, Qu’cft-ce" que l’amour dans 
Mithridate, dans Iphigénie , dans Britannicus , dans 
Bajazet même, &c dans Andromaquc , fi on en ex- 
> cepte quelques traits des rôles de Roxane & d’Her* 
moine! Phedre cft peut-être le fcul ouvrage de 
ce grand - homme , ou Tamour foit vraiment terri- 
ble & tragique; encore y eft-il défiguré par l’intri- 
gue obfcure d’Hippolite & d’Aricic. Arnaud l’a- 
voit bien fenti, quand il difoit à Racine ; Pourquoi 
eât Hippoltte amoureux ! Le reproche étoit moins 
d’un caiuille que d’un homme de goût; on fait la 
réponlê que Racine lui fît : Eh , Monjïeur , fans cela 
qu'auroitne dit les petits-maîtres ? Ainfi c’eft à la 
frivolité de la Nation que Racine a iàcrifîé la per-; 
fedion de fa piece. L’amour dans Corneille cft 
encore plus languiflant & plus déplacé : fbn génie 
fèmble s’êttc epuifé dans le Cid à peindre cette 
paflion, & il n’y a prcfqu’aucunc de fes autres • 
tragédies que l’amour ne dépare & ne refroidiffe. 

Ce fentiment exclufif & impérieux , fi propre à 
nous confoler de tout , ou à nous rendre tout infup- 
portablc , à nous faire jouir de notre exiftence , ou 
à nous la faire détefter, veut être fur le Théâtre 
comme dans nos coeurs , y régner feul & fans par- 
tage. Par-tout*oïi il ne joue pas le premier rôle, 
il cft dégradé par le fécond. Le fcul caraderc qui 
lui convienne dans la Tragédie , eft celui de la vé- 
hémence, du trouble & du défefpoit : ôtez- lui ces 
qualités, ce n’cft plus, fi j’ofe parler ainfi , qu’une 
palfion commune & bourgeoife. Mais , dira-t-on , 
en peignant l’amour de la forte , il deviendra mo~ 
notone, & toutes nos pièces fe lefTembleronCt 
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Et pourquoi s’imaginer, comme ont fait prcfque 
tous nos Auteurs, qu’une pièce ne puifle nous in- 
terefl’er (ans amour? Sommes-nous plus ditficilcs 
ou plus infenlibles que les Athéniens? & ne pou- 
vons nous pas trouver à leur exemple une inhnité 
d’autres fujets capables de remplir dignement le 
Théâtre , les malheurs de l’ambition , le fpeftacle 
d'un héros dans l’infortune , la haine de la f'uperf- 
tition & des tyranr , l’amour de la patrie, la ten- 
drcfl'c maternelle; Ne failons point â nos Fran^oi- 
fes l'in.ure de penîct que l’amour fcul puille les 
émouvoir , comme li elles ir'etoicnt ni citoyens ni 
inercs. Ne les avons-nous pas vues s'intercU'er à la 
mort de Cefar , & verfer des larmes à Merope ? 

Je viens, Mcnlieur , à vos cbjeétions liir la Co- 
mcdic. Vous n’y voyez qu’un exemple continuel 
de libertinage, de pertîdie & de mauvaiies mœurs s 
des femmes qui trompent llcurs maris , des enfans 
qui volent leurs peres, d’honnêtes bourgeois du- 
pes par des flippons de Cour. Mais je vous prie 
de conlideret un moment fous quel point de vue 
tous ces vices nous font repréléntés fur le Théâtre. 
Eft-cc pour les mettre en honneur; Nullement i il 
n’eft point de Ipe^ateur qui s’y méprenne ; c’eft 
pour nous ouvrir les yeux fur la fourcc de ces vi- 
ces ; pour nous faire voir dans nos propres défauts 
( dans des defauts qui en eux-mémes ne bleflenc 
point l’honnêteté) une des caufes les plus commu- 
nes des adlions criminelles que nous reprochons aux 
autres. Qu’apprenons-nous dans George Dandin ? 
que le dérèglement des femmes eft la fuite ordi- 
naire des mariages mal aflbrtis oîi U vanité a pré- 
iîdé : dans le Bourgeois Ge»tlihcmme / qu’un Bour- 
geois qui veut loxtit de Ibn état, avoit une fcmuie 
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de la Cour pour maîtreflc , & un grand Seigneur 
pour ami , n’aura pour maîtrefle qu’une femme per- 
çue , ôc pour ami qu’un honnête voleur : dans les 
""feenes d‘ Harpagon & de Ton fils? que l'avarice des 
peres produit la mauvaife conduite des enfansj en- 
fin dans toutes , cette vérité fi utile , que les rîitcu~ 
les de la joeieté y font une fource de de'jordres. Et 
quelle maniéré plus efficace d’attaquer nos ridicu- 
les , que de nous montrer qu ils rendent les autres 
méchans à nos dépens? En vain diriez- vous que 
dans la Comédie nous femmes plus frappés du ri- 
dicule qu’elle jOue , que des vices dont ce ridicule 
e(t la fource. Cela doit être , puifquc l’objet na- 
rurel de la Comédie efi la corteélion de nos dé- 
fauts par le ridicule , leur antidote le plus puifiant» 
non la correction de nos vices qui demande des 
zemedes d’un autre genre. Mais Ton effet n’efi pas 
pour cela de nous faire préférer le vice au ridicu- 
le; elle nous fuppofe pour le vice cette horreur 
qu’il infpire à toute amc bien née : elle fe fert même 
de cette horreur pour combattre nos travers ; Sc il 
efi tout fimple que le fentiment qu’elle fuppofe 
nous aft'eClc moins ( dans le moment de la repré- 
fentaiion) que celui qu’elle cherche à exciter en 
'nous, lans que pour cela elle nous fafie prendre 
le change fur celui de ces deux fentimens qui doit 
dominer dans notre amc. Si quelques Comédies 
en petit nombre s'écartent de cet objet louable ôc 
font prcfque uniquement une école de mauvaifes 
moeurs, on peut comparer leurs Auteurs à ces 
Hérétiques , qui pour débiter le menfonge , ont 
abiifé quclqucfcis de la chaire de vérité. 

Vous ne vous en tenez pas à des imputations 
génitales. Vous attaquez, comme unefatire ciuelic 
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de la vertu , le Mifantrope de Molière , ce chef- 
d’œuvre de notre Théâtre Comique , fi néanmoins 
le Tarrufe ne lui eft pas encore fupérieur, foie par 
la vivacité de l’aftion , foit par les fituations théâ- 
trales, foit enfin pat la variété & la vérité des ca- 
raéleres. Je ne fais, Monfieur, ce que vous pen- 
fez de cette dernicre piece, elle étoit bien faite 
pour trouver grâce devant vous , ne fût-ce que 
par l'averlion dont on ne peut fe défendre pour 
l’elpece d’hommes fi odieufe que Moliere y a joués 
& démafqués. Mais je viens au Milânttope. Mo- 
lière , félon vous , a eu deflèin dans cette Comé- 
die de rendre la vertu ridicule. Il me fcmble que 
le fujet Sc les détails de la piece , que le l'cntiment 
même qu’elle produit en no^ , prouvent le con- 
traire. Molière a voulu nous apprendre, que l’ef- 
piit & la vertu ne fuffifent pas pour la fociété ; 
nous ne fàvons compatir aux foiblefl'es de nos fem- 
blables , & foupporier leurs vices même } que les 
hommes font encore plus bornés que méchans, & 
qu'il faut les niépri.^r fans le leur dire. Quoique 
le Mifanttope divertifle les Ipeftateurs.'', il n’eft pas 
pour cela ridicule à leurs yeux : il n’cft perfonne 
au contraire qui ne l’eftimc, qui ne foit porté mê- 
me à l’aimer & à le plaindre. On rit de là mau- 
vaife humeur, comme de celle d’un enfant bien 
né & de beaucoup d’cfprit. La feule choie que 
j’olerois blâmer dans le rôle du Milîntropc , c’eft 
qu’Alccfte n’a pas toujours tort d'être en colère 
contre l’ami raifonnable & philofophe , que Mo- 
lière a voulu lui oppofer comme un modèle de la 
conduite qu’on doit tenir avec les hommes. Thi- 
linte m’a toujours paru , non pas ab.^olumcnt , com- 
me vous le prétendez , un caiafterc odieux , mais 
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un caraûere mal décidé , plein de fageflc dans fes ( 
maximes &c de faulTeté dans fa conduite. Rien de 
plus fenfe que ce qu’il dit au Mifantiope dans la 
première feene fur la nécellîté de s’accommodec 
aux travers des hommes î rien de plus foiblc que 
fa réponfe aux reproches dont le Mirantrope l’ac- 
cable fur l'accueil atfeâé qu'il vient de faire à un 
homme dont il ne fait pas le nom. Il ne diieon- 
vient pas de l’exagération qu’il a mife dans cet 
accueil , & donne pat là beaucoup d’avantage au 
Blifantrope. Il devoit répondre au contraire , que 
ce qu'Alcefte avoir pris pour un accueil exagéré, 
n'étoit qu’un compliment ordinaire & froid , une 
de ces formules de policeffe dont les hommes font 
convenus de fe pa#r réciproquement loifqu’irs 
n’ont rien à fe dire. Le Mifantrope a encore plus 
beau jeu dans la feene du Sonnet. Ce n’eft point 
Philinte qu'Oronte vient conl'ultcr , c’eft Alcefte î 
& rien n’oblige Philinte de louer comme il fait le 
lonnet d’Oronte à tort &c à travers, & d’interrom- 
pre même la ledure par fes fades éloge». Il de- 
voit attendre qu’Oronte lui demandât fon avis, & 
fe borner alors à des difeours généraux, & à une 
approbation foiblc, parce qu’il fent qu’Oronte veut 
être loue , &c que dans des bagatelles de ce genre 
on ne doit la vérité qu’à Tes amis, encore faut-il 
qu’ils aient grande envie ou grand befoin qu’on la 
leur dife. L’approbation foiblc de Philinte n’en 
eût pas moins produit ce que vouloit Molière , l’em- 
portement d’ Alcefte, qui fc pique de vérité dans 
les chofes les plus indifférentes, au rifquc de bief 
fer ceux à qui il la. dit. Cette colère du Mifan- 
trope fur la complaifance de Philinte n’en eût été 
que plus plaüântc , parce qu’elle eût été moins 
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fondée 5 & U fituation des perfounages eût pro- 
duit un jeu de Théâtre d’autant plus grand , que 
Philinte eût été partagé entre l’embarras de con- 
tredire Alcefte & la crainte de choquer Orontc. 
Mais je m’apperçois , Moniieur, que je donne des 
leçons à Moliere. 

Vous prétendez que dans cette feene du fonnet , 
le Mifantrope eft prelque un Philinte, & fes je ne 
dis pas cela répétés avant que de déclarer franche- 
ment Ton avis, vous paroident hors de fbn carac- 
tère, Ferinettez-moi de n’être pas de votre fenti- 
ment. Le Mifanttope de Moliere n’ed pas un 
homme grodîer , mais un homme vrai ; fes je ne dis 
pas pas cela , fur-tout de l’ait dont il les doit pro- 
noncer , font fuifilâmment entendre qu’il trouve le 
Ibnnet déteflable ; ce n’eft que quand Oronte le 
pteffe 6c le poulTc à bout, qu’il doit lever le maf- 
que & lui rompre en viliete. Rien n’eft , ce me 
fembie , mieux ménagé 6c gradué plus adroitement 
que cette feene} 6c je dois rendre cette juftice à 
nos rpeftateuts modernes , qu’il en eft peu qu’ils 
écoutent avec plus de plaifîr. Audi je ne crois pas 
que ce chef-d’œuvre de Moliere ( fupérieur peut- 
être de quelques années â fon (lecle ) dût craindre 
aujourd’hui le fort équivoque qu’il eut à fa naif- 
fance ; notre Parterre , plus fin 6c plus éclairé qu’il 
ne rétoit il y a foixante ans , n’auroit plus befbiq 
du Médecin malgré lui pour aller au Mifantropc. 
Mais je crois en même temps avec vous, que d’au- 
tres chefs-d’œuvre du même Poète ôc de quelques 
autres, autrefois juftement applaudis, auroient au- 
jourd'hui plusd’ettime que de fuccès , notre chan- 
gement de goût en eft la caufe ; nous voulons dans 
j^a Tragédie plus d’avion > 6c dans la Comédie plus 
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de fincrte. La ratfon en eft , fi je ne me trompe , 
que les fiijccs communs font prclqu’entiérement 
épuifes fur les deux Théâtres ; & qu’il faut d’un 
côté plus de mouvement pour nous intérefler à 
tics héros moins connus, & de l’autre plus de re- 
cherche & plus de nuance pour faite fentit des. 
ridicules moins apparens. 

Le zele dont vous êtes animé contre la Comé- 
die , ne vous permet pas de faire grâce à aucun 
genre , même à celui où l'on fe propofe de faire 
' couler nos larmes par des fituations intéreflantes > 

& de nous offrir dans la vie commune des modèles 
de courage & de vertu i autant vaudrait , dites- 
vous, alltr au ftrmon. Cc dilcouts me furprend 
dans votre bouche. Vous prétendiez un moment 
■ auparavant, que les leçons de la Tragédie nous 
font inutiles, paice qu’on n’y met fur le Théâtre 
que des héros , auxquels nous ne pouvons nous 
flatter de rellcmblet ; & vous blâmez à prélént 
les pièces où l’on n’expol'e à nos yeux que nos ci- 
toyens ôc nos femblablesj ce n’ell plus comme per- 
' uicieux aux bonnes mœurs, mais comme infpide 
& ennuyeux que vous attaquez ce genre. Dites, 
Monficur , li vous le voulez , qu’il eft le plus facile 
de tous; mais ne cherchez pas à lui enlever le 
droit de tious attendrir ; il me femble au contraire- 
qu’aucun genre de pièces n’y eft plus propre j & , 
s’il m’eft permis de juger de l’impteflion des autres, 
par la mienne , j’avoue que je fuis encore plus tou- 
che des feencs 'pathétiques de V Enfant prodigue^ 
que des pleurs A' Àndromaque & A' Iphigénie. Les- 
Princes ôc les Grands font trop loin de nous , pour, 
que nous prenions à leurs revers le meme intérêt: 
qu’aux nôtres. Nous ne voyons', pour ainfi dire. 
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les infortunes des Rois qu’en pcrfpe^^ivc ; & dans 
le temps même oîi nous les plaignons , un fcntfment 
confus femblc nous dire pour nous confuler , que 
CCS infortunes font le prix de la grandeur fuprème , 
& comme les degrés par Icfquels la nature rappro- 
che les Princes des autres hommes. Mais les mal- 
heurs de la vie privée n’ont point cette refl'ource à 
nous offrir } ils font l’image fidelle des peines qui 
nous afdigent ou qui nous menacent; un Roi n’efl 
prefquc pas notre fcmblable , & le fort de nos pa- 
reils a bien plus de droits à nos larmes. 

Ce qui me paroit blâmable dans ce genre , ou 
plutôt dans la maniéré dont l’ont traité nos Poè- 
tes , eft le mélange bizarre qu’ils y ont prerque 
toujours fait du pathétique & du plaifànt ; deux 
fentimens il tranchans Sc li diiparatcs ne font pas 
faits pour être voilins; & quoiqu'il y ait dans la 
vie quelques circondances bizarres où l'on rit 5c 
ou l'on pleure â la fois, je demande 11 toutes les 
circonflances de la vie font ptopres à être repré- 
- fentées fur le Théâtre , & li le fentiment trouble ÔC 
mal décidé , qui rcfultc de cet alliage des ris avec 
les pleurs , préférable au piaille feul de pleu- 
rer , ou même au plaKir feul de rire? La hommes 
font tous de fer J s’écrie l’Enfant prodigue , apres 
avoir fait à fon valet la peinture odieufe de l’ingra- 
titude 5c de la dureté de fes anciens amis; & les 
femmes > lui réponcTlc valet , qui ne veut que faire 
rire le Parterre; j'ofe inviter l'illuftre Auteur de 
cette piece à retrancher ces trois mots , qui ne font 
là que pour défigurer un chef-d’œuvre. Il me 
femble qu’ils doivent produire lur tous les gens de 
goût le même effet qu’un Ion aigre &'di>cordant 
qui fc feroit entendre tout-à-COup au milieu d’uttC 
muhquc touchante^ 
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Apres avoir dit tant de mal des Speflacles, il 
ne vous reftoit plus , Moniteur , qu’à vous déclarer 
aulîi contre les perfonnes qui les reprélentcnt & 
contre celles qui , félon vous, nous y attirent; & 
c’eft de quoi vous vous êtes pleinement acquitté 
par la maniéré dont vous traitez les Comédiens & 
les Femmes. Votre philofohie n’épargne perlbn- 
ne , & on pourroit lui appliquer ce pafTage de l’E- 
criture , & manus ejus conrr» omnest Selon VOUS , 
l’habitulc oîi font les Comédiens de revêtir un ca- 
laftcre qui n’eft pas le leur , les accoutume à la 
faufîcté. Je ne laurois croire que ce reproche (bit 
jérieux. Vous feriez le procès fur le même prin- 
cipe, à tous les Auteurs de Pièces de Théâtre, 
bien plus obliges encore que le Comédien, de fe 
transformer dans les perfonnages qu'ils ont à faire 
parler lür la fccnc. Vous ajoutez qu’il eft yü de 
s’expofer aux fifflets pour de l’argent ; qu'en fauc-rl 
conclure i Q.uc l’etat de Comédien eft celui de tous 
où il eft le moins permis d’être médiocre. Mais en 
lécompcnfc , quels applaudiflemens plus flatteurs 
que ceux du Théâtre l C’eft là ou l’at^ur propre ne 
peut fe faire illulion ni lut les fu^s , ni fur les 
chûtes; & pourquoi refulcricns-nous à un Afttur 
accueilli & déliré du Public le droit fi jufte & ^ 
noble de tiret de fon talent la fubliftancc ? Je ne 
dis rien de. ce que vous ajoutez ( pour plaifantct 
fans-doute) que les valets en s’exerçant à voler adrot- 
tement fut le Théâtre , s’inftruilent à voler dans 
les mailbns & dans les rues. 

Supérieur , comme vous l’êtes , par votre carao 
tere Sc par vos réflexions , à toute cfpece de préju- 
ges , étoit-ce là , Monlieur , celui que vous deviez 
préférer 'pour vous 'y foumettre ôc pour le defen^ 
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dre f Comment n’avcz-vous pas fcnti , que fi ceux 
qui repréfentcnt nos pièces méritent d’être désho- 
norés, ceux q^ui les coinpofent mériteroient aulli 
de l'ètrc i & qu'ainfi en élevant les uns & en avilil- 
fant les autres, nolis avons été tout a la fois bien 
înconféquens & bien barbares r Les Grecs l’ont été 
moins que nous, & il ne faut point chercher d'au- 
tres caufes de l'cftime oii les bons Comédiens 
croient parmi eux. Us conhdéroient Efopus pat la 
même raifon qu’ils admiroient Euripide & Sophocle. 
Les Romains, il cft vrai , ont penlé différemment 5 
mais chez eux la Comédie étoit jouée par des 
efclaves5 occupés de grands objets, ils ne vou- 
loient employer que des ciclaves à leurs plailirs. 

La chafteté des Comédiennes , j'en conviens 
avec vous, cft plus expofée que celle des femmes 
du monde j mais aulli la gloire de vaincre en doit 
être plus grande : il n’eft pas rare d’en voir qui 
leliftent long-temps, & il feroit plus commun d’en 
trouver qui réfiftaüent toujours elles n’étoient 
comme' découragées de la continence par le peu de 
confidération réelle qu’elles en retirent. Le plus 
lûr moyen de vaincre les paflions, cft de les corn- 
battre pat la vanité : qu’on accorde des diftinétions 
aux Comédiennes fages, & ce fera, j’ofe le pré- 
dire , l’ordre de l’Etat le plus févere dans les 
moeurs. Mais quand elles voient que d’un côté oa 
ne leur lait aucun gré de fe priver d’amans , & que 
de l'autre il cft permis aux femmes du monde d’en 
avoir, fans en être moins cqnfidérécs, comment 
ne chcrchexoicnt-cllcs pas leur confolation dans 
des plailirs qu’elles s’interdiroient en pure perte 5 

Vous êtes du moins, Monfieut , plus jufte ou 
plus conféquent que le fublic» voue Ibitic fur 
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Aftrites en a valu une très-violente aux autres fem- 
mes. Je ne fais fi vous êtes du petit nombre des 
fages qu’elles ont fu quelquefois rendre rnalheu- 
leux, & fi par le mal que vous en dites , vous 
avez voulu leur reftituct celui qu'elles vous ont 
fait. Cependant je doute que votre éloquente cen- 
fure vous fafi'e parmi elles beaucoup d’ennemies i 
on voit percer à travers vos reproches le goût très- 
pardonnable que vous avez confervé pour elles, 
peut-être même quelque chofe de plus vif ; ce mé- 
lange de fevérité Sc de foiblefl'e ( pardonnez-moi 
-ce dernier mot) vous fera aifement obtenir grâ- 
ce; elles fentiront du moins, & elles vous en fau- 
xont gre , qu'il vous en a moins coûte pour décla- 
mer contre elles avec chaleur , que pour les voir 
& les juger avec une indifférence philofophique. 

- Mais comment allier cette indifférence avec le fen- 
timent fi fèduifant qu’elles infpirent î Qui peut 
avoir le bonheur ou le malheur de parler d’elles 
fans intérêt ? Ell%ons néanmoins , pour les appré- 
cier avec jufiiee , fans adulation comme fans hu- 
meur, d’oublier en ce moment combien leur fo- 
ciétc cft aimable & dangereufe ; reliions Epiftete 
avant que d’écrire , & tenons-nous fermes pour être 
..auftcics 5c graves. 

, Je n'examinerai point , Monfieui , fi vous avez 
xaifon de vous écrier ; où rrouvora-t-on une femme 
uim/ible & vertutufe î comme le Sage s éctioit autre- 
fois : tù trouvera~t-on une femme forte i Lc genre hu- 
main feroit bien à plaindre , fi l’objet le plus digne 
de nos hommages étoit , en effet , aulli rate que vous 
le dites. Mais fi par malheur vous aviez raifôn , 
quelle en lèroit la trifte caufe ï L’cfclavagc & l’ef. 

pece d'aviUifement où nous avons oûs les 
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les entraves que nous donnons à leur efptit &à leur 
ame ; le jargon futile & humiliant pour clics & pour 
nous , auquel nous avons réduit notre commerce 
avec elles , comme s’ils n’avoient pas une raübn \ 
cultiver , ou n’en etoient pas dignes } enfin l’éduca- 
tion funefte, je ditois prelque meurtrière , que nous 
leur prelcrivons , làns leur permettre d’en avoir 
d’autre j éducation oii clics apprennent prelque 
uniquement à fe contrefaire fans cefl'e , à n'avoir 
pas un Icntiincnt qu’elles n’écouft'cnt , une opinioix 
qu’elles ne cachent, une penfée qu’elles ne degui- 
/cnt. Nous traitons la nature en elles comme nous 
la traitons dans nos jardins, nous cherchons a l’or- 
ner enl’étoudant. Si la plupart des nations ont agi 
comme nous à leur égard , c’eft que par-tout les 
hommes ont été les plus fotts , & que par-tout le 
plus fort cft l’opprellcur & le tyran du plus foiblc. 
Je ne fais fi je me trompe , mais il me lémble que 
l’éloignement où nous tenons les femmes de tout 
ce qui peut les éclairer &c leur eleverl’ame , efi bien 
capable, en mettant leur vanité à la gène , de flatter 
leur amour-propre. On diroit que nous Icntons leurs 
avantages , Ôc que nous voulons les empêcher d’en 
profiter. Nous ne pouvons nous diliimulcr que dans, 
les ouvrages de gôût & d agrément ; elles reufli- 
loient mieux que nous , fur-tout dans ceux donc 
le fentiment & la tendreffe doivent être l'amc 5 car 
quand vous dites qa.*illes ne fnvenr ni décrire , ni 
fenrir l'amour même , il faut que vous n’ayiez ja- 
mais lu les lettres d’Hcloïfe , ou que vous ne let 
ayiez lues que dans quelque Poète qui 1-es aura gâtées. 
J'avoue que ce talent de peindre l'amour au naturel,, 
talent propie à un temps d’ignorance , où la nature 
jfcuLc donnoit des leçons , peut s’être atfoiblirii®> 
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notre fieclc , 5t que les femmes , devenues à notre 
exemple plus coquettes que pafllonnécs , fauront 
bientôt aimer auill peu que nous, & le dire audl 
mal; mais fera-cc la faute de la nature? A l’égard 
des ouvages de gc-nie ôcdefagacité , mille exemples 
nous prouvent que U foiblell'e du corps n'y cft pas 
un obdacle dans les hommes ; pourquoi donc une 
éducation plus folide & plus mâle ne mettroit elle 
pas les femmes à portee d’y réuifir î Defeartes les 
jugeoit plus propres que nous à la philofophie , & 
une Princeire malheureufe a été Ion plus iUuftrc dif- 
ciple. Plus inexorable pour elles, vous lestraiterez , 
Monlieut , comme ces peuples vaincus ,mais redou- 
tables , que leurs coiiquérans défarment ; & ayant 
foutenu que la culture de 1 efprit cft pernicieufe à la 
vertu des hommes, vous en conclurez qu’elle le fe- 
roit encore plus à celle des femmes. Il me femble 
au contraire que les hommes devant être plus ver- 
tueux à proportion , qu’ils conoitront mieux les 
véritables lources de leur bonheur , le genre humain 
doit gagner à s’inftruire. Si les fiecles éclairés ne font 
pas moins corrompus que les autres , c’eft que la lu- 
mière y eft trop inégalementrfépanduc ; qu’elle eû 
xeftetrée & concentrée dans un trop petit nombre 
d’elprits ; que les rayons qui s’en échappent dans 
le peuple ont allez de force pour découvrir , aux 
âmes communes , l’attrait 2c les avantages du vice a 
fie non pour leur en faire voir les dangers fie l’hor- 
zeut : le grand défaut de ce ftecle philofbphe eft de 
ne l’être pas encore aftez. Mais quand la lumière 
fera plus libre de fe répandre , plus étendue ic 
plus égale, nous en fentirons alors les eftets bien- 
faifâns ; nous cefterons de tenir les femmes fous le 
joug fie dans rignoxance , fie clics de lednixe , de 
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tromper & de gouverner leurs maîtres. L’amour fera 
pour lors entre les deux fexes , ce que l’amitié la 
plus douce & la plus vraie eft entre les hommes ver- 
tueux, ou plutôt ce fera un (éntiment plus délicieux 
encore, le complément 5c la perfeâion de l’amitié, 
fentiment , qui , dans l’intention de la nature , de- 
voir nous tendre heureux , 5c que pour notre mal- 
heur nous avons fu altérer 5c Corrompre. 

Enfin, ne nous arrêtons pas feulement, Monfieur, 
aux avantages que la Aciété pourroit tirer de l’édu- 
cation des femmes j ayons de p^us l’humanité 5c U 
jullice ^e ne pas leur refufer ce qui peut leur adou- 
cir la vie comme à nous. Nous avons éprouvé tant 
de fois combien la culture de l’cfprit ôc l’exercice 
des talensfont propres à nous didraire de nos maux, 
6c à nous confoler dans nos peines : pourquoi tefu- 
fer à la plus aimable moitié du genre humain , def- 
tinéc à partager avec nous le malheur d’èirc ,le fou- 
lagemcnt le plus propre à le lui faire fupporter ? 
Philofophes ,que la nature a répandus fur la furface 
de la terre , c’eft-à-vous à détruire, s’il veu» cfl: 
poflible , un "préjugé fi funefte ; c’eft à ceux d’entre 
vous qui éprouvent 1a douceur ou le chagrin d'ette 
peres, d’ofet les premiers fecouer le joug d’un bar- 
bare ulage , en donnant à leurs filles la même édu- 
cation qu’à leurs autres enfans. Qij’cllcs apprennent 
feulement de vous , en recevant cette éducation 
ptécieufe , à la regarder uniquement comme un pré- 
fet vatif contre l’oifiveté , un rempart contre les mal- 
heurs, 5c non comme l’aliment d’une curiofice vaine, 
6c le fujet d’une ofientatlon frivole. Voilà tout cc 
que vous devez 8c tout cc qu’elles doivent à l’opi- 
nion publique , qui peut les condamner à paroitre 
ignocantesjmais non pas les forcer àl’ctxe, On vous 
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a vu fi fbuvent , pour des motifs très-légers , par và-^ 
nité ou pat humeui , heurter de front les idées de 
votre ficclc ; pour quel intérêt plus grand pouvez- 
vous le braver , que pour l’avantage de ce que vous 
devez avoir de plus cher au monde , pour rendre la 
vie moins amere à ceux qui la tiennent de vous , ôc 
que la nature a defiinésà vous furvivie 5c à fouifrir , 
pour leur procurer, dans l’infortune , dans les ma- 
ladies , dans la pauvreté , dans la vieillefie , des 
rcflburces , dont notre injéftice les a privés ? On 
regarde communément , Monfieur , les femmes 
comme trcs-fenfiblcs 5c trcs-foibles ; je les £rois, au 
contraire , ou moins fenfiblesou moins foibles que 
nous. Sans force de corps , fans talens , fans étude 
qui puifie les arracher a leurs peines 5c les leur faire 
oublier quelques momens , elles les lü; portent né> 
anmoinsj elles les dévorent , ôc favent quelquefois 
les cacher mieux que nous ; cette fermeté firppofe 
en elle , ou une ame peu fufeeptibie d’rmpreflions 
profondes , ou un courage dont nous n’avons pas 
l'idée. Combien de fituations cruelles auxquelles les 
hommes ne réliflcnt quT’pat le tourbillon d’occu- 
pation qui les entraîne ! Les chagrins des femmes 
fcroient-ils moins pénétrans 5c moins vifs que les 
nôtres 1 Ils ne devroient pas l’être. Leurs peines 
viennent ordinairement du coeur , les nôtres n'ont 
fouvent pour principe que la vanité ôc l’ambition. 
Mais ces fentimens étrangers que l’éducation a por- 
tés dans notre ame , que l’habitude y a gravés, 5< 
que l'exemple y fortifie , deviennent ( à la honte de- 
l’humanité) pluspuifians fur nous que les fentimens 
naturels ; la douleur fait plus périr de Minifiics dé* 
places que d’amans malheureux. 

'Voilà t Monfieur , fi j’avois à plaider la caufe des 
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femmes , ce que j’oferois dite en leur faveur ; je les 
défendiois moins fur ce qu'elles font que fur ce 
qu'elles poarioient être. Je ne les louerois pointje» 
foutenant avec vous que la pudeur leur ell naturelle ; 
ce fetoit prétendre que la nature ne leur a donne ni 
befbins , ni padions : la réBexion peut réprimer les 
délits , mais le premier mouvement ( qui cft celui 
de la nature ) porte toujours à s’y livret. Je me bor- 
nerai donc à convenir que la fociété Sejes loix ont 
rendu la pudeur neceûaire aux femmes ^ fle û je fais 
jamais un livre fur le pouvoir de l’éducation , cette 
pudeur en fera le premier chapitre. Mais en paroif- 
iânt moins prévenu que vous pour la modeliie de 
leur lêxe , je ferai plus favorable à leur confervation; 

& malgré la bonne opinion que vous avez de la bra> 
voure d’un régiment de femmes, je ne croirai pas 
que le principal moyen de les rendre utiles ,loit de 
les deftiner à-recruter nps troupes. 

Mais je m’apper^ois , Monfieur , Sc je- crains bien 
de m’en apperceveir trop tard, que le plaifir de m’en 
tretenit avec vous , l’apologie des femmes , & peut* 
être cet intérêt fecret qui nous feduit toujours pour 
elles, m’ont entraîné trop loin ôc trop long temps 
hors de mon fujet. En voilà donc allez, Sc peut-être I 

trop , fur la partie de votre lettre qui concerne les • 

Ipcftacles en eux-mêmes , Sc les dangers de toute i 

clpece , dont vous les rendez refponfàblcs. Rien ne I 

pourra plus leur nuire , fi votre écrit n’y rculfit pas î - i 
car il faut avouer qu’aucun de nos prédicateurs ne 
les a combattus avec autant de force Sc de fubtilité 
que vous. Il eft vrai que la luperiorité de vos talens j 

ne doit pas feule en avoir ^honneur. La plupart de 
nos Orateurs chrétiens , en attaquant la comedie , i 

condamnent ce qu’ils ne connoilTcnt point ) vous i 
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avez au contraire étudié , analyfé , corapofé vouS- 
même , pour en mieux juger les effets , le poifon 
flmgereux dont vous cherchez à nous piéfecver j 5c 
vous décriez nos pièces de theâtte , avec l'avantage 
nort-feulement d'en avoir vues, mais d’en avoir faites. 
Neanmoins cet avantage même forme contre voits 
une objeétion incommode , que vous paroifl'ez 
avoir (entie , en n'ofant vous la faire , & à laquelle 
.vous avez indirectement tâché de répondre. Les fpec- 
taclcs > félon vous , font néceÛaires dans une ville 
aulTi corrompue que celle quei vous avez habitée 
long-temps ; & c’eft apparemment pour fes habitans 
pervers ( car^ce n’cft pas certainement pour votre 
patrie ) que vos pièces ont été compofées. C’eft-à- 
dire , Monfieur , que vous nous avez traités comme 
ces animaux expirans , qu’on achevé dans leurs ma- 
ladies , de peur de les voir ttop long-temps louffrir. 
Affez d’autres fans vous auroiertt pris ce foin , & 
votre délicateffe n’aura-t elle rien à le reprochera 
. notre égard J Je le crains d’autant plus, que le talent 
dont vous avez montré au théâtre lytique de ü heu- 
reux effais, comme muficien & comme poëte , cft du 
moins aullî propre à faire aux (pcCtaclcs , des parti- 
fans , que votre éloquence à leur en enlever. Le 
. plaifir de vous lire ne nuira pas à celui de vous en* 
1 tendre ; & vous aurez long-temps la douleur de 
voir le Devin du village détruite tout le bien que 
vos Ecrits contre la Comedie auroient pu nous 
faire. 

Il me refte à vous dire un mot fut les deux au- 
tres articles de votre lettre , & en premier lieu fur 
les raifons que vous avortez contre l’etabliffement 
d’un théâtre de Comédie à Oeneve. Cette partie de 
votre ouvrage , je dois l’avouer , eft celle qui a 


Digitized by Google | 



, A M. J. J. R O U s s E A U. 2J7 

trouvé à Paris le moins de contiadiékeurs- Très-in - 
dulgrnt envera nous-mêmes , nous regardons les 
ipeâacles comme un aliment nécefl'aire à notre fti- 
vnlité , mais nous décidons volontiers que Geneve 
ne doit point en avoir, pourvu que nos riches oiiifs 
aillent tous les jours, pendant trois heures, le foula-, 
ger au théâtre , du poids du ^emps qui les accable ^ 
peu leur importe qu’on s’amufe ailleurs j parce que^ 
Dieu , pour me fervir d'une de vos plus heureulcs 
expreûions, les a doués d'une douceur tres-méritoirc 
â Aipporter l'ennui des autres. Mais je doute que 
les Genevois , qui s’incérclTent un peu plus que 
nous à ce qui les regarde , applaudilTent de meme à 
votre fevérité. C'eft d’apres un defir qui m’a paru 
prefque général dans vos concitoyens , que j'ai pto- 
ppfé rétabliireinent d’un théâtre dans leur ville , ôc 
j'ai peine à croire qu’ils fc livrent avec autant de 
piaillr aux amufemens que vous y fublHtuez. On m’af' 
fure même que plulieurs de ces amufemens , quoi» 
qu'en fimple projet , alarment déjà vos graves Mi- 
niftres i qu'ils le récrient fur-tout contre les dan- 
iés que vous voulez mettre à la place de la Co- 
niédic î 8c qu'il leur paroît plus dangereux encore 
de fe donner en fpeftacle que d'y alfiftcr. 

AU rede , c’eft à vos compatriotes leuls â juger 
de ce qui peut en çe genre leur être utile ou nui- 
ftblc. S’ils craignent pour leurs moeurs les effets 5c 
les fuites de la Comédie, ce que j'ai déjà dit en fa 
faveur ne lesdéteimineia point k la recevoir, comme 
tout ce que vous dites contt'elle ne la leur fera pas 
rejeter , s’ils imaginent qu’elle puille leur être de 
quelque avantage. Je rpe contenterai donc d’exa- 
miner , en peu de mots , Içs raifons que vous ap- 
l^xpezconuc VétabUficment d’un théâtre à Geneve ^ 
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je /bumets cft examen au jugement & a la deci- 
<ion des Genevois. 

Vous nous tranfportez d’abord dans les monta- 
gnes du Valais , au centre d’un petit pays , dont 
vous faites une defeription charmante î vous nous 
montrez ce qui ne fe trouve peut-être que dans ce 
f|;ul coin de l'Univers, des peuples tranquilles de 
tisfaits au fein de leur famille 5c de leur travail ; 5c 
vous prouvez que la Comédie ne feroit propre qu’à 
troubler le bonheur dont iis jouilTent. Ferfbnne , 
Jilonlieur , ne prétendra le contraire ; des hommes 
affez heureux pour fe contenter des plaifirs offerts 
par la nature , ne doivent point y en fubftitucr 
d’autres ; les amufemens qu’on cherche font le poi> 
Ton lent des amufemens fimples ; 5c c’eft une loi 
générale de ne pas entreprendre de changer le bien 
en mieux , qu’en conclurez-vous pour Geneve î 
L’état préfent de cette République eft-il fufceptible 
de l’application de ces règles ? Je veux dite qu'il n’f 
a rien d’exagéré ni de romanefque dans la deferip- 
tion de ce canton fortuné du Valais , ou il n’y a ni 
haine, ni jaloufie, ni querelles, 5c oii il y a pourtant 
des hommes. Mais fi l’âge d'or s’efi réfugié dans les 
rochers voifins de Geneve , vos citoyens en font 
pour le moins à l’âge d'argent , 5c dans le peu de 
temps que j’ai paffé parmi eux , ils m’ont paru affez 
avancés , ou , fi vous voulez , affez pervertis , pour 
pouvoir entendre Brutui 5c Rome Sttuve'e , fans avoir 
à craindre d'en devenir pires. 

La plus forte de toutes vos objeéàions contre 
l’établiffcment d’un Théâtre à Geneve , c’eft l’im- 
poflibilité de fupporter cette dépenfe dans une pe- 
tite ville. Vous pouvez néanmoins vous fouve- 
AÛr ^ue des ciiconfianccs pacticuUerci ayant oblige 
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ycs Magiftrats , il y a quelques années , de per- 
mettre , dans la ville même de Gcncve , un Ipec- 
tacle public , on ne s’appcrçut point de l'inconvé- 
nient dont il s’agit , ni de tous ceux que vous faites 
craindre. Cependant, quand il feroit vrai quels 
recette journalière ne fulïîroit pas à l’entretien du 
Speftacle , 'je vous prie d’obfcrvcr que la ville de 
Geneve eft , à proportion de Ibn étendue , une 
des plus riches de l’Europe ; & j’ai lieu de croire 
que plulieurs Citoyens opulens de cette Ville, 
qui delîreroicnt d’y avoir un Théâtre , fourniroient 
fans peine à une partie de la dépenfe ; c’eft du 
tnoins la dii'pontion où plulieurs d’entt’eux m’ont 
paru être , & c’eft en conféquence que j’ai hafardé 
la propolition qui vous alarme. Cela luppofé , il 
lêfoir aifé de répondre en deux mots à vos au- 
tres objeéïions. Je n’ai point prétendu qu’il y 
eût à Geneve un Speélacle tous les jours 3 un ou 
deux jours de la femainc fuihroient à cet amufe- 
ment j 5c on pourroit prendre pour un de ces jours, 
celui où le peuple fe répofe ; ainfi , d'un côte le 
travail ne feroit point rallenti ; de l’autre , U 
troupe pourroit être moins nombreufe, & par con- 
léquent moins à charge à la Ville : on donneroit 
l'hiver fcul à la comédie , l’été aux plailirs de U 
campagne, & aux exercices militaires dont vous 
parlez. J’ai peine à croire aulfi qu’on ne pût 
remédier pat des loix féveres aux alarmes de vos 
Minifttes fur la conduite des Comédiens , dans 
un état aulll petit que celui de Geneve , où l’oeil 
vigilant des magiftrats peut s'étendre au même 
inftant d’une frontière à l’autre , où la légiflatioq 
embrafle à la fois toutcsles parties, où elle eft , cn- 
fi ri^outeufe & fi bien exécutée contie le$ 


Digitized by Google 


A M. J. J. R O U s s E A U. 241 
(aifTera aux Genevois leur argent dont ils ont befoin » 
eft préférable à celle qui le fait fortir de chez eux. 

Je me hâte de finir fur cet article, dont la plur 
part de nos lefteurs ne s’embarraffent guere , pour 
en venir à un antre quiles intérelTe encore moins , 
St fur lequel , par cette raifon , je m’arrêterai moins 
encore. Ce font les fèntimens que j’attribue à vos 
Minières en matière de religion. Vous (avez , & 
ils le favent encore mieux que vous , que mon 
deffein n’a point été de les offenfer j & ce motif 
feul luffiroit aujourd'hui pour me rendre fenfiblc à 
leurs plaintes , 8c circonfpeétdans ma luftihcacion. 
Je ferois tres-affligé du foupçon d avoir vîcle leur 
fecret , fur-tout (i ce foupçon venoit de votre part; 
permettez moi de vous faire remarquer que l’énu- 
nieration des moyens par lefquels vous fuppofez que 
j’ai pu juger de leur doftrine , n’eft pas complété. Si 
je me fuis trompé dans l’expolition que j’ai faite de 
leurs fentimens ( d’après leurs ouvrages , d’après 
des converfations publiques où ils ne m'ont pas jmu 
prendre beaucoup d’intérêt à la Trînîee ni à 
enfin , d’après l’opinion de leurs concitoyens , 8c 
des autres églifes réformées } tout autre que moi , 
j'ofe le dire , eût été trompé de même. Ces fenti- 
mens font d ailleurs une fuite neceflaire des prin- 
cipes de la religion proteftante , ôc'fi vos Miniftres 
ne jugent [fes à propos de les adopter ou de les 
avouer au|Outd'hut, la logique que’ je leur connois 
doit naturellement les y conduire , ou les laîlTcra à 
moitié chemin Quand ils ne (croient pas 
il faudtoit qu’ils le devinlîent, non pour l’honeur de 
leur religion , mais pour celui de leur philofohie. Ce 
jnot de imciniens ne doit pas vous e.i’rayer j mon 
<icllein n'a point été de donner un nom de purtî à 
ill, L 
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des hommes dont j'ai d’ailleurs fait un jufle éloge } 
mais d’expofer pat un leul mot ce que j'ai cru être 
leur doârine , &c ce qui fera infailliblement dans 
quelques années leur doûxine publique. A l’égard 
de leur profelïîon de foi , je me borne à vous y ren> 
Voycr & à vous en faire juge j vous avouez que vous 
jic l’avez pas lue , c’eroit peut-être le moyen le plus 
{Tir d’en être auflfl fatisfait que vous me le paroilTez. 
Ne prenez point cette invitation pour un trait de 
làtire contre vos Miniftres i eux-memes ne doivenç 
pas s’en offenfer ; en matière de profellion de foi, 
cft permis à un Catholiquç de fe montrer difiicile, 
iâns que des Chrétiens d’une communion contraire 
puifl'ent légitimement en être blelTés. L’Eglife Ro- 
maine a un langage conlacré fur la divinité du Verbe, 
& nous oblige à regarder impitoyablement comme 
Ariens tous ceux qui n’emploienç pas ce langage. 
Vos Pafteurs diront qu’ils ne reconnoiflent pas l’E- 
glife Romaine pour leur juge , mais ils fouft'rircnt 
aooarcmment que je la regarde comme le mien. 
pHlet accommodement , nous ferons réconciliés 
les uns avec les autres , 6c j’aurai dit vrai fans les 
offenfer. Ce. qui m’étonne , Monlicut , c’eft que 
des hommes , qui fe donnent pour zélés défen- 
l'cnrs des vérités de la religion Catholique , qui 
voient fouvent l'impiété & le fcandale où U n’y en a 
pas même l’apparence , qui fc piquent fur ces matie- 
ics d’entendre finelTc & de n’entendre point raifbn, 
Sc qui ont lu cette profelfion de foi de Geneve , en 
aient été auffi fatisfaits que vous , jufqu’à fe croire 
meme obligés d’en faire l’eloge. Mais U s’agiffoitde 
rendre tout à la fois ma probité & ma religion ful- 
pcûes , tout leur a été bon dans, ce defTqin 5 & ce 
n’étoit pas aux Minières de Geneve qu’ils vouloicm 
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iruirtf. Quoi qu’il eu Icit , je ne fais (i les cccl ;fiar- 
tiques Genevois , que vous avez voulu juftifîer fur 
leur croyance, feront beaucoup plus contents de 
vous qu’ils l’ont été de moi , & fi votre mollcffe k 
les déf^endrc leur plaira plus que ma franchife. Vous 
lèmblez m’aceufer prefque uniquement d'imprudence 
k leur égard; vous me reprochez de ne les avoir point 
iotiés à leur maniéré , mais à la mienne, & vous 
marquez, d’ailleurs , alTcz d’indifférence fur ce Soci- 
nianifme, dont ils craignent tant d’être foupçonnés. 
Fermettez moi de douter que cette maniéré de plai- 
der leur caufe les làtisfaftc. Je n’en ferois pouT>- 
tant point étonné, quand je vois l’accueil extraordi- 
laairc que les dévots ont fait à votre ouvrage. La 
rigueur de la morale que vous prêchez les a rendu 
indulgens fur la tolérance que vous profelTcz avec 
courage & fans détour. Eft-cc à eux qu il faut en 
faire honneur , ou à vous , ou peut-être aux prô- 
grès inattendus de la Fhilofophie dans les efprits 
même qui en paroiffent les moins fufccptibles? Mon 
article Geneve n’a pas reçu de leur part le meme 
accueil que votre lettre ; nos prêtres m’ont prefque 
fait un crime des fentimens héterodoxesque j’attii- 
buois à leurs ennemis. Voilà ce que ni vous ni moi 
n’aurions prévu ; mais quiconque écrit, doit s’at- 
tendre à ces légères injuftices : heureux quand il 
n’en efluie point de plus grave». 

Je fuis , avec tout le rcfpcél que méritent votre 
vertu & vos talens , & avec plus de vérité que U 
yhilinte de Moliere, 

MONSIEUR, 

Votre très-humble & tres- 
obéifl'ant ferviteur , 
D’ALEMBERT, 
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DISCOURS 


SUR LA QUESTION 

Quelle ejl la Vertu la plus nécejfairc 
au Héros , & quels foiit les Héros 
à qui cette Vertu a mar^qüé? 

^ i ' ’t 

LETTRE 

§lui précédé ce Difcours de M. J, J. Rousseau. 

*V^Ous vous rappeliez fans doute, Monfieur , 

„ que feu M. le Marquis de CurfAy^ commandant 
,, les Troupes Françoiies en Cotic , établit dans 
„ cette iHe une 4cadémie de Littérature. Cette 
„ Académie, en i7Si> propofa pour fujet d'un 
„ Pri* d'Eloquencc cette queftion : ^elle efi la, 

,, i/tfrrw la plut néceff'aire au Hères y & quels font les 
„ Héros à qui cette •vertu a manque ? Jc ne fais ni it j 
,, le piix fut décerné , ni à quelle pièce il fut 
,, adjugé j mais ce que )C fais très bien , c’çft que ,j 
2, Monûeur Reujfeau de Gentve traita ce fujet dans jj 
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,1 un Difburs dont un heureux hafard m'a procuré 
,, une copie ; ce Difcours n’a point encore vu le 
,, jour; il eft même peu connu, & vous ferez 
,, fûrement plailir au Public de le publier Vous y 
„ reconnoîtrez, je crois, la touche mâle 8 c ferme 
,, duPhUofophc Genevois: le voici. 

^ ^ 


kjl je n'étois' Alexandre , dilbit un Conquérant» 
je voudrois être Dîe^ene. Socrate n’eût pas dit ; fi 
je n’etois ce que je luis , je voudrois être Alexandre. 
Il y avoir des calions pour le Monarque ; il n’y en 
a voit pas moins pour le Philofophe. Lequel donc 
devoir l’emporter î Ol'ons trancher cette grande 
queftion j & avant que de parler de l'Héroïfme, 
tâchons de lui marquer la place dans l’ordre des 
chofes morales. Sans ce premier pas , comment 
pourrions-nous alfigner les vertus qui lui convien- 
nent , & décider entt’elles de la préférence î 

Toutes les vertus appartiennent au Sage. Le 
Héros le dédommage de celles qui lui manquent 
pat l’éclat de celles qu’il poflede. Les vertus du 
premier font tempérées , mais il eft exempt de 
vices; fi le fécond a des défauts, ils font effaces 
par l’éclat de fes vertus. L’un toujours folide n’a 
point de mauvaifes qualités, l’autre toujours grand 
n’en a point de médiocres. Tous deux font fermes 
& inébranlables, mais de différentes maniérés & en 
différentes chofes ; l’un ne cede jamais que par rai- 
fon , l’autre jamais que par générofité : les foiblef- 
fes font aulfi peu connues du Sage , que les lâchetés 
le font peu du Héros » 8 c la violence n’a pas plus 
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d'empire fur l’ame de cclu^ci que les paflions /bx 
celle de l'autre. 

U y a donc plus de peifeâion dans le carafleic 
du Sage & plus de fade dans celui du Héros 5 & la 
piefv’rence fe txouveroit décidée en faveur du pre> 
mier , en fe CQUtcntaot de let- confidéiei ainfi en 
eux-mêmes. Mais £ nous les envifageons par leur 
rapport avec l’iméiét de la Société , de nouvelles 
xédrxions produiront bientôt d'autres fentimens & 
rendront aux qualités Héroïques cette prééminence 
qui leur eft due, & qui leur a été accordée dans 
tous les fîccles, d'un commun confentement. 

£n cd'et, le foin de fa propre félicité fait toute 
l'occupation du Sage, & c’en eft blcA aftez fans 
doute pour remplit la tâche d’un homme ordinaire. 
Les vues du vrai Héros s’étendent plus loin > le 
bonheur des hommes eft fon objet, ôc c’eft à ce 
fublime travail qu'il confacre la grande ame qu'il 
a reçue du Ciel. Les Fhilofophcs, je l’avoue,, 
prétendent enfeigner aux hommes l’art d’être heu- 
reux , & comme s’ils dévoient s’attendre à former 
des nations de Sages, ils prêchent aux Peuples 
une félicité chimérique , dont ceux-ci ne prennent 
jamais ni l’idee ni le goût. Socrate vit âc déplora 
les malheurs de fa Patrie; mais c’eft à Trafibul» 
qu’il ctoit télervé de les finir; & Ptatony après 
avoir perdu fon elo.;uence, fon honneur & Ion 
temps à la Cour d’un Tyran , fut contraint d’aban- 
dorner à un autre la gloire de délivrer Sytaeufe 
du joug de U tyrannie. Le Philofophe peut donner 
a l'Univers quelques inftiuâions lâlutaires ; mais 
les leçons ne corrigeront jamais ni les Grands qui 
les méprifent , ni le Peuple qui ne les entend 
f eint. Les hommes ne le gouvemem pas ainfi par 
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^es vues abAiaites; on ne les rend hcuieux qu’en 
les contraignant à l’étre, 5c il faut leur faire éprou- 
ver la félicité pour la leur faire aimer : voilà l’oc- 
cupation 5c les talens du Héros; c'eft fouvent la 
force à 11 main qu’il te met en état de recevoir 
les benediftions éternelles de ceux qu’il contraint 
d’abord à porter le jourg des loix pour leur faire 
cnrin connoiire l'amorite de la railbn. 

L'Hcroirme eft donc , de toutes les qualités de 
l’amc, celle dont il importé le plus aux Peuples 
que c(^ qui les gouvernent (oient revêtus. C’eft 
la collcélion d’un grand nombre de vertus iubli- 
mes, rares dans leur ailcmbla'ge, plus rares dans 
leur énergie, ôc d'autant plus rares encore , que 
l’Héroïlmç qu’elles conüituent , détaché de tout 
interet perfonncl, n'a pour objet que la félicité 
des autres & pour prix que leur admiration. 

Je n’ai rien dit ici de la gloire légitimement due 
aux grandes avions *, je n’ai point parlé de la force 
de génie ni des autres quaiit;s perfonnelles nc- 
ccCl'aites au Héros, 6c qui, (ans être vertu, fer- 
vent fouvent plus qu’elles au luccés des grandes 
entreprifes. Pour placer le vrai Héros à Ton rang, 
je n'ai eu recours qu’à ce principe inconteftablc i 
que c’eft entre les hommes celui qui (è tend le plut 
utile aux autres qui doit être le picnner de tous. Je 
ne crains point que les Sages appellent d’une décL- 
fion fondée liir cette maxime. 

Il cft vrai , 5c je me hâte de l’avouer , qu’il Ce 
préfente , dans cette maniéré d’envifager i’Héroïf- 
me, une objeAion qui (emble d’autant plus diftl- 
cile à refoudre, qu’elle eft tirée du. fond même du 
fujet. Il ne faut point , dilbient les Anciens, deux 
Soleils dans U nature, ni deux fur la terre. 
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En cflFct , il en eft etc l’Héroï/mc comme de ces- 
rtK'tai^ recheichc's dont le prix confifte dans leur 
rareté, & que leur abondance lendioit- pernicieux- 
ou inutiles. Celui dont la valeur a pacifié le 
2tiondc, l’eût délolé s’il y eût ttouvé un feul rival 
cigne de lui. Telles circonfiances peuvent tendre 
un Héros nécefl'aire au falut du genre humain : 
mais, en quelque temps que ce fbit , un peuple, 
de Héros en feroit infailliblement la. ruine , & , 
femblable aux Soldats de Cadmuj , il fe détiuiioit 
bientôt lui-ménae. ^ 

Quoi donc, me dira-t-on, la multi^cation 
des bienfaiteurs du genre humain pcut'elle être 
liangercufe aux hommes, & peut- il y avoit trop 
de gens qui travaillent au bonheur de tous? Oui, 
làns doute, répondrai- je , quand ils s’y prennent 
mal, ou qu’ils ne s’en occupent qu’en apparence. 
Ne nous diilimulons rien ; la félicité publique eft 
bien moins la fin des aâions du Héros qu’un moyen- 
pout arriver à celle qu’il fe propofe, & cette fin 
cft prefque tou jours fa gloire perfonnelle. L’amout 
de la gloire a fait des biens ôc des maux innom- 
brables } l’amour de la Patrie eft plus pur dans fort 
principe & plus fût dans- Tes effets} aulfi le Monde 
a-t-il été fouvent furchargé de Héros : mais les na- 
tions n’auront jamais aflez de citoyens. U y a bien 
delà différence entre l’homme vertueux, & celui . 
qui a des vertus ; celles du Héros ont rarement leur 
fourcc dans la pureté de l'ame, & , femblables à ces 
drogues falutaires, mais peu agiffantes, qu'il faut 
animer par des Tels âcres ôc corroiifs, on diroit 
qu’elles aient befoin du concours de quelques vices 
pour leur donner de l’aftivité. 

. 11 ne faut donc pas fe icprç.'çntet l’Héroïlinc 
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fous ridcc d'une perfi'6lion morale qui ne lui con- 
vient nullement , mais comme un compofé de 
bonnes & mauvaifes qualités (àlutaircs ou nuiliblcs 
félon les circonftances, & combinées dans une telle 
proportion , qu'il en rélulte fouvent plus de fortune 
& de gloire pont celui qui les poflede , & quel- 
quefois même plus de bonheur pour les Peuples, 
que d'une vertu plus parfaite. 

De ces notions bien développées il s'enfuit qu’il 
peut y avoir bien des vertus contraires à l’He- 
roiTme, d’autres qui lui foient indifférentes; que 
d’autres lui font plus ou moins favorables félon 
leurs différents rapports avec le grand art de fub- 
juguer les cœurs & d’enlever l’admiration des Peu- 
ples ; & qu’enfin parmi ces derniers il doit y en 
avoir quelqu’une qui lui foit plus néceffaire, plus 
efTcnticllc , plus i ndifpcn Table , & qui le carafte- 
rife en quelque maniéré : c’eft cette vertu fpé- 
ciale & proprement Héroïque qui doit être ici l’objet 
de mes recherches. 

Rien n’eft li dccifif que l’ignorance , & le doute 
cft auiïï tare parmi le Peuple que l'affirmation chez 
les vrais Philofophes. Il y a long-temps que le 
préjugé vulgaire a prononcé fur la queftion que 
nous agitons aujourd’hui , & que la valeur guer- 
rière paffe chez la plupart des hommes pour la 
prémiere vertu du Héros. Ofons appeller de ce 
jugement aveugle au Tribunal de la raifon , 
que les préjugés, fi fouvent fes ennemis & fes vain* 
queuts , apprennent à lui céder à leur tour. 

Ne nous refufons point à la première réflexion 
que ce fujet fournit , & convenons d’abord que 
les Peuples ont bien inconfidérément accordé leur 
cfiimé ^ Icui encens à la vaillance martiale, oa 
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que c’cft en eux une inconféquence bien odicufe 
de cioite que ce foie par la deftiuâion des hom- 
mes que les bienfaiteurs du genre humain annon- 
cent leur caraéfere. Nous fommes à la fois bien 
mal-adroits & bien malheureux, û ce n’eft qu’à 
force de nous défoler qu’on peut exciter notre ad- 
miration. Faut- il donc croire que , il jamais les 
jours de bonheur &c de paix renailToicnt parmi 
mous , ils en banniroient l’HéroiOne avec le cor- 
tège atfreux des calamites publiques , ôc que les 
Héros iéroient tous relégués dans le Temple de 
Janus, comme on enferme, aptes la guerre, de 
vieilles Sc inutiles armes dans nos Ârlenaux. 

Je fais qu’entre les qualités qui doivent former 
le grand-homme , le courage cd quelque choie > 
mais hors du combat la valeur n’eil rien. Le brave 
ne fait Tes preuves qu’aux jours de bataille j le 
vrai Héros fait les ûennes tous les jours , & fes 
vertus, pour fe montrer quelquefois en pompe, 
n'en font pas d’un ufage moins fréquent fous un 
extérieur plus modede. 

Qfons le dire. Tant s’en faut que la valeur foit la 
ptemiere vertu du Héros, qu’il ed douteux même 
qu’on la doive compter au nombre des vertus. 
Comment pourroit-on honorer de ce titre une 
qualité fur laquelle tant de fcéleratsont fondé lents 
primes 1 Non; jamais les Catiiîna ni les CromWtl 
n’euil'ent rendu leurs noms célébrés ; jamais l’ua 
n’eût tenté la ruine de fa Patrie, ni lamre all'ervi 
la tienne, ti la plus inébranlable intrépidité n’eût 
fait le fond de leur caraéfere. Avec quelques vertus 
de plus, me direz- vous, ils eulTent été d« Héros j 
dites plutôt qu’avec quelques crimes de moins ils 
cuITcnt été des hommes. 
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Je ne palTcrai point ici en revue ces guerriers 
funeftes , la terreur 8c le fléau du genre humain j 
tes hommes avides de fang & de conquêtes , dont 
on ne peut prononcer les noms (ans frémir ; des 
Marins, des Totilas , des TatnerUn. Je ne me pré- 
vaudrai point de U jufte horreur qu’ils ont infpiréc 
aux nations. Et qu’eft il befbin de recourir à des 
monftres pour établir que la bravoure même la plus 
genéreufe cû plus lulpeftc dans fon principe, plus 
journalière dans les exemples, plus funefle dans fe$ 
effets, qu’il n’appartient à la candeur , à la folidité 
& aux avantages de la vertu ? Combien d’aâions 
mémorables ont été infpirées par la honte ou par 
la vanité 1 Combien d’exploits , exécutés à la face 
du Soleil, fous les yeux des chefs 5c en préfence de 
toute une armée , ont été démentis dans de fUence 
& l’obfutité de la nuit! Tel cfi brave au milieu de 
fes compagnons , qui ne feroit qu'un lâche , aban- 
donné à lui-même ; tel a la tête d'un Général qui 
n’eût jamais le coeur d'un Soldat; tel affronte fiic 
une brèche la mort & le fer de fon ennemi , qui 
dans le fectet de fon domeflique ne peut ibutenix 
la vue du fer faluraire d’un Chirurgien Un tel 
étoit brave un tel jour, difoient les Efpagnols du 
temps de Charles- ^ine , & ces gens-là fi connoif^ 
^ient en bravoure. En effet, rien peurétre n'efi û 
journalier que la valeur , 8c il y a bien peu de 
guerriers iinceres qui ofaiTent répondre d’eux feu- 
lement pour vingt-quatre heures. Ajax épouvan- 
te HeSor.ÿ HeCtor épouvante Ajax & fuit devant 
Achille. Antiochui le Grand fut brave la moitié de 
ft rie , 8e lâche l'autre moitié. Le triomphateur 
des trois parties du Monde perdit le coeur 8c la tête 
il tharfalt, Çéfar lui-wiçœç fut ému à Dyaachium, 
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& rut peur àMunda; le vainqueur de Brutus 
s’enfuit lâchement devant Offave , & abandonna la 
viétvitc & l'Empire du Monde à celui qui tenoit 
de lui l’un & l’autre. Ctoiia-t-on que ce foit faute 
d'exemples modernes que je n’en cite, ici que 
d’anciens î 

Qu’on ne nous difç donc plus que la. palme Hé- 
roïque n’appartient qu'a la valeur & aux talens 
militaires. Ce n’eft point fur les exploits des grands 
hommes que leur^ réputation eli melurée. Cent 
fois les vaincus ont remporté le prix de la gloire 
fur les vainqueurs. Qu’on recueille les fuffrages 
Sc qu’on me dife , lequel cft le plus grand à' Ale- 
xandre ou de Parus , de Pyrrhus ou de Fabrice , 
à' Antoine ou de Brutus, de Franpois J dans les fers 
ou de Charles- ^int triomphant, de 74/o»r vainqueur 
ou de Coligny vaincu? 

Que dirons-nous de ces grands hommes qui, 
pour n’avoir point fouillé leurs mains dans le /àng, 
n’en font que plus lûrcment immortels î Que di- 
rons-nous du Legiflateur de Sparte , qui , après 
avoir goûté le plaifu de régner, eut le courage., 
de rendre la couronne au l'égitime poffeflèur qui ne 
la lui demandoit pas ; de ce doux fie pacifique 
citoyen qui faveit venger fes injures, non par la 
mort de l’oftcnreur, mais en le rendant honnête 
homme? Faudra-t-il démentir l’oracle qui lui ac- 
corda prelque les honneurs divins , tx. refufer l’He- 
xoïfmc à celui quia fait des Héros de tous fes com. 
patriotes ? Que dirons nous du Légiûateur d’Athenes 
qui fut garder là liberté St là vertu à la Couc 
même des tyrans, St ofa foutenir en face à un- 
Monarque opulent , que la puiflàncc fit les richefles. 
ne rendent point un homme hcuiciwî Que disons- 
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nous du plus grand des Romains 8c du plus vertueux 
des hommes , de ce modèle des citoyens auquel 
feul l'opprcfleut de la Patrie fit l’honneur de le 
haïr aûez pour prendre la plume contre lui, même 
apres fa mort ? Ferons-nous cet affront à l’Hé- 
xoiime d’en refufèt le titre à Caron î Et pourtant 
cet homme ne s’efi point illuffré dans les combats, 
& n’a point rempli le monde du bruit de les 
exploits. Je me trompe; il en a fait un, le plus 
difficile qui ait jamais été entrepris , & le feul qui 
ne fera point imité , quand d'un corps de gens de 
guerre il forma une fockté d’hommes fages , équi- 
tables & modeftes. 

On lait allez que le partage d'Augaff* n’etoit pas 
la valeur. Ce n’eft point aux rives d’Aélium , ni 
dans les plaines de Philippes, qu'il a cueilli les 
lauriers qui l’ont immortalité , mais bien dans 
Rome pacifique 8c tendue heureulé. L’Univers 
fournis a moins fait pour la gloire 8c pour la Inreré 
de fa vie que l’équité de (es loix 8e le pardon de 
Cînna : tant les vertus lociales font dans les Héros 
meme préférables au courage i Le plus grand Capi- 
taine du Monde meurt afl'affiné en plein Sénat poux 
un peu de hauteur indiferette , pour avoir voulu 
ajouter un vain ritte a un pouvoir réel; 8c l’auceuc 
odieux des proteriptions , elFa^ant fes forfaits à 
force de juffice 8c de clémence, devient Je peré de 
fa Patrie qu'il avoi: déiolee , & meurt adoré des 
Romains qu’il avoir rendu eiclaves. 

Aux exemples qui fe pré'.cntcnt en foule & qu’it 
ne ra’eft pas permis d’épuUér, ajoutons quelques 
léfiexions qui confirment les induélions que j’ca 
veux tiret ici, Alligner le premier rang à la valeur 
dans le caia&cic Héroïque > cc feioit donner au 
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bras qui exécute la préférence fur la téeequi projette. 
Cependant on trouve plus aifément des bras que 
des têtes. On peut contiet à d’autres l’exécution 
d’un grand projet lans en perdre le principal mérité; 
mais exccuter le projet d’autrui , c’efi rentrer volon- 
tairement dans l’ordre fubalterne qui ne convient 
point au Héros. 

Ainli , quelle que foit la vertu qui le caraâért- 
fe t elle doit annoncer le génie Sc en être inlepa- 
rable. Les qualités héroïques ont bien leur germe 
dans le coeur , mais c’eft dans la tête qu’elles le 
développent èc prennent de la lolidité. L’Âme la 
plus pure peut s’égarer dans la route même du bien , 
fi l’elprit 6c la railbn ne la guident, & toutes les 
vertus s’altèrent làns le concours de la lagcfi'e. La 
fermeté dégénéré aifément en opiniâtreté , la dou- 
ceur en foiblelTe, le zele en fanatilme , la valeur 
en férocité. Souvent une grande entreprife mal 
concertée fait plus de tort à celui qui la manque, 
qu’un litcccs mérité ne lui eût fait d’honneur j car 
le mépris eft ordinairement plus fort que l’cftime. 
Il femble même <jue , pour établir une réputation 
éclatante , les talcns fuppléent bien plus aifément 
aux vertus que les vertus aux talcns. Le Soldat du 
Nord , avec un génie étroit & un courage lans bor- 
nes , perdit fans retour, des le milieu de là carrière, 
une gloiré acquile par des prodiges de valeur Sc ée 
générolicé ; de il eft encore douteux dans l'opinion 
publique li le meurtrier de Chétrles '^tuécrd n’efl 
point avec tous fes forfaits un des plus grands 
hommes qui aient jamais exifté. 

La bravouie ne conftitue point un cataûere , & 
c’eft au contraire du caraâeie de celui qui la polTc- 
dc qu’cUc tue là fwmc paxtiçuUcre. Elle cft vciw 
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dans une ame veicueufe Sc vice dans un méchant. 

Le Chevalier Bayard étoit brave j Carto^9e l’ctoit 
aufli : mais croira -t- on jamais qu’ils le fimcnt de la 
même maniéré. La valeur eft lufceptible de toutes 
les formes j elle cft généreufe ou brutale , ftupide 
ou éclairée, furieufe ou tranquille, félon* l’ame 
qui la pofléde ; lelon les circondances , elle eft l’é- 
pée du vice ou le bouclier de la vertu; Ôc puifqu’elle 
n’annonce nécciiairement ni la grandeur de Tame , 
ni celle de l’efprit , elle n’eft point la vertu la plus 
nécedaire au Héros. 

J’ai attaqué une opinion dangereulè & trop ré- 
pandue ; je n’ai pas les mémes^iaifbns pour fui vrc 
dans tous ces détails la méthode des excludons. 
Toutes les vertus nailTent des dilferens rapports que 
la Société à établis entre les hommes. Or le nombre 
de ces rappors eft prcfque infini. Quelle tâche feroit- 
ce donc d’entreprendre de les parcourir i Elle feroit 
immenfe , puifqu’ily a parmi les hommes autant de 
vertus poflibles que de vices réels; elle feroit fu- 
perflue , puifquç dans le nombre des grandes & dif- 
ficiles vertus dont le Héros a befoin pour bien com- 
mander, on ne fauroit comprendre comme nécef. 
làires le grand nombre de vertus plus difficiles en- ‘ 
cote, dont la multitude a befoin pour obéir. Tel a 
brillé dans le premier rang, qui, né dans le dernier, 
fût mort oblcur làns s’être fait remarquer. Je ne 
fais ce qui fût arrivé à’ Eptcfete^ placé lut le trône 
du Monde ; mais je fais qu’à la place d'EpUfete ^ 
Céfar lui - même n'eût jamais été qu’un chétif 
efclave. 

Bornons- BOUS donc, pour abréger, aux divi- 
sions établies par les Fhilofophes , & contentons- 
nous de parcouiii les quatre principales vertus aux>.^ 
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quelles ils raportent toutes les autres, bien (ïirs que 
ec n’eft dans des qualités acceffoires , obfcures & 
fubalterfll, que l’on doit chercher la bafe de l’Hc- 
loiline. 

Mais dirons-nous que la judice foit cette bafe > 
tandis, que c’eft fut rinjuftice jmême que la plupart 
des grands hommes ont fondé le monument de leur 
gloire ; Les uns enivrés d’amour pour la Patrie n'ont 
rien trouve dÜllégitime pour la feivir , & n’ont 
point hefité d’employer pour fon avantage des 
moyens odieux que leurs âmes généteufes n’euflent 
jamais pu fe refoudre d’employer pour le leur î 
d’autres dévorés d’ambition n’ont travaillé qu’à 
mettre leur pays dans les fers , l’ardeur de la ven- 
geance en a porté d’autres à le trahir. Les uns ont 
été d’avides conqusrans, d’autres d’adroits ufur- 
patcurs, d’autres même n’ont pas eu honte de le 
rendre les miniftres de la 'tyrannie d’autrui. Les 
uns ont inéprife leur devoir, les autres fe font joués 
de leur foi. Quelques-uns ont été injuftes pas fyC. 
tême , d’autres par foiblelfe , la plupart par ambi- 
tion : tous font allés à l'immortalité. 

La judice n’ell donc pas la vertu qui caraéférile 
le Héros. On ne dira pas mieux que ce foit la tem- 
pérance ou la modération, puifque c’eft pour avoir 
manque de cette dernicre vertu que les hommes 
- les plus Cv-lcbrcs fc font rendu immortels , & que 
le vice oppolé à l’autre na empêché nul d’entr’eux 
de le devenir} pas même Alexandre ^ que ce vice 
affreux couvrit du làng de fun ami } pas même Cémry 
à qui toutes les diffolutions de là vie n’ôterent pas 
un feul autel après fa mort. 

La prudence eft plutôt une qualité de l’elprit 
qu'une vertu de l’ame. Mais , de quelque manière 
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qu’on l’envifagc, on lui trouve toujours plus de 
Ibüdité que d’éclat , & elle l'ert plutôt à faire valoic 
les autres vertus qu’à briller par ellc-méme. Si elle 
prévient les grandes fautes, elle nuit auffi aux 
grandes entreptifes 5 cv il en eft peu où il ne faille 
toujours donner au haiàrd beaucoup plus qu’il ne 
convient à l’homme (âge. D’ailleurs , le caraûerede 
rHéroïfme eft de porter au plus haut degré les ver- 
tus qui lui font propres. Or rien n’approche tant 
de la puüLlanimité qu’une prudence cxcçllîve. Lit 
prudence n’eft donc point encore la vertu caraAé- 
riftique du Héros. 

L’homme vertueux eft jufte , prudent, modéré , 
, làns être pour cela un Héros ; & trop fréquemment 
le Héros n’eft rien de tout cela. Ne craignons point 
d’en convenir ; c’eft fouvent au mépris même de ces 
vertus que l’Héroïfme a dû Ton éclat. Que devien- 
droicnt Céf«,r , Alexandre ^ Pyrrhus j Annibal , envi- 
fagés de ce côté ? Avec quelques vices de moins 
peut-être cufient-ils été moins célèbres ; car la 
gloire eft le prix de rHérbilhic 5 mais U en faut un 
- autre pour la vertu. 

S’il falloir diftribuer les vertus à ceux à qui elles 
conviennent le mieux , j’aflignerois la prudence à 
l’homme d’Eut, la jufticc au Citoyen , la modéra- 
tion au Sage : pour la force de l’amc , je la donne- 
rois au Héros, & il n’auroit pas à fe plaindre de fon 
partage. 

En effet, la force eft le vrai fondement de l’Hé- 
loirnie ; elle eft la fburce ou le fupplément des ver- 
tus qui le compolcnt , & c’eft elle qui le rend pro- 
pre aux grandes chofes. RalTemblez à plailir les 
qualités qui peuvent concourir à former le grand 
homme , h vous n’y joignez la force pour les ani- 
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mer , elles tombent toutes en langueur 5c l’Hé- 
ruïlme s’évanouit. Au contraire , la feule force de 
l'amc donne necefl'airement un grand nombre de 
vertus Héroïques a celui qui en eft doue» 5c fupplée 
à toutes les autres. • 

Comme on peut faire des aâions de vertu fan( 
être vertueux j on peutfaite-de grandes avions làns 
avoir droit à l’Heroifnie. Le Héros ne fait pas tou- 
jours de grandes allions; mais il cft toujours prêt 
à en faire au bcloin , 5c fe montre grand dans 
toutes les circonftances de fa vie : voilà ce qui le 
tUftingue de l’homme vulgaire. Un infirme peut 
prendre la bêche 5c labourer quelques momens la 
terre i mais il s'épuife & fe laü'c bientôt. Un robulle 
laboureur, s’il ne travaille pas fans celle, le pour- 
roit au moins làns s incommoder, 5c c’eft à la 
force qu’il doit ce pouvoir. 

Les hommes font plüs aveugles que méchans , 5c 
11 y a plus de fuiblelie que de malignité dans leurs 
vices. Nous nous trompons nous-memes avant que 
de tromper les autres , 6c nos fautes ne viennent 
que de nos erreurs ; nous n'en commettons 
guère que parce que nous noos laiiTons gagner 
à de petits inte'tcts prefensqui nous. font oublier les 
chofes importantes qui Jont plus éloignées. De-là 
touies les peticcU'es qui caraébeiilent le vulgaire ; 
inconftancc , légèreté , caprice , fourberie , fana- 
til'me , cruauté : vices qui tous ont leur fourcedans 
la foiblelTc de l’ame. Au contraire , tout cft grand 
5: généreux dans une arac forte , parce qu’elle fait 
difcernci le beau du Ipécieux , la réalité de l'appa- 
rcnce , 5c fe fixer à Ton objet avec cette fermeté 
qui écarté les Ululions 5c lurmontc les plus grands' 
obilacies. 
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C’eft ainfi qu’un jugement incertain de un cocus 
facile à feduiie xendcnc les hommes foibles ôc pe- 
tits. Pour être grand , il ne faut que le rendre maî- 
tre de foi. C’eft au dedans de nous-mêmes que ibnc 
nos plus redoutables ennemis , & quiconque aura 
fu les combattre & les vaincre , aura plus fait pouc 
la gloire , au jugement des làges , que s’il eut coit- 
quis l’Univers. 

Voilàce que produit la force de l’ame ; c’eft ainfi 
qu’elle peut éclairer l'efpiit , etendre le génie Sc 
donner de l’énergie & de la vigueur à toutes les 
autres vertus} elle peut même (uppléer \ celles qui 
nous manquent jcar celui qui ne feroit ni courageux» 
ni jude , ni fage, ni modère par inclination , le fera 
pourtant pat raison , fi-tôt qu’ayant furmonté fe« 
palfions ôc vaincu fes préjugés , il fentira com- 
bien il lut eft avantageux de l’étrc , fi-tôt qu’il 
fera convaincu qu’il ne peut faire (bn bonheur 
qu’en travaillantà celui des autres. La force efidonc 
la vertu qui caraâéiife l’héroïfme , & elle l’cft en- 
core pat une autre raifon , fans répliqué , que je 
tire des reflexions d’un grand - homme : les autres 
▼ertus , dit le Chancelier Bétc»n , nous délivrent de 
la domination des vices } la feule force nous garan- 
tit de celle de la fortune. 

Après avoir déterminé cette vertu caraftériftique, 
je devrois parler de ceux qui l'ont pavenus à l’hé- 
xoïfmc fans la pofleder. Mais comment y feroient- 
ils parvenus fans la partie qui feule confiitue le hé- 
ros , 5 c qui lui eft eüTentiellc ? Je n’ai rien à dire 
la deftus , 5 c c’eft le triomphe de ma caufe. Parmi 
les hommes célébrés , dont les noms font iniciits au 
temple de U Çloirc , les uns ont manque de lageifc , 
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]cs autres de modération; il y en a eu de cruels f 
d’injulies , d’impiudens , de perfides; tous ont eu 
des foiblefl'es : nul d'entr’eux n’a été un homme 
füiblc. En un mot , toutes les autres vertus ont pu 
manquer à quelques grands hommes ; mais , lans 
la force 8c du génie 8c de l’amc , il n'y eût jamait 
de héros. 
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DU LIBRAIRE. 
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Ce petit Conte écrit cvnciennement çsr par 
une forte de défi , (^) n' avait peint envore été 
imprimé que je fâche. Il y a fept ou huit ans 
que plujiesirs amis de El, Roujfeau en eurent 
des copies qui fe multiplièrent à Paris C9* e» 
province i il m en ejl tombé entre les mains 
une des tnoins défigurées. Je 7ie crois pas que 
l'auteur me fâche mauvais gré d'imprimer 
une folie déjà connue y ^ qu'il a livrée au 
public lui-même depuis long-temps. 

( Il s’agiffoit d’eflayer de faire un Conte fup- 
portable & même ga>> fans intrigue, fans anioui , 
fans mariage te fans poliflbnnctic. 
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Ji L y avoir autrefois un Roi qui aimoit Ton peu- 
ple Cela commence comme un conte de 

fée , intérompii le Druide. C’en eft un auHî , ré- 
pondit Jalamir. Il y avoir donc un Roi qui aimoiç 
fon peuple , 5c qui par conféquent en étoit adoré. 
11 avoir fait tous Tes efforts pour trouver des mi- 
niftres qui entraft'ent dans Tes vues : mais ayant enfin 
reconnu la folie d’une parcihc recherche , il avoir 
pris le parti de faire , par lui-même , toutes les cho- 
fes eiti'il pouvoir dérober à leur bouillante aâivité. 
Entêté du bizarre projet de rendre fes fujets heu- 
reux , il agilToit conféquemment à cette idée , Ôc 
une conduite fi linguliere lui donnoit , parmi les 
Grands , un ridicule ineffaçable : le peuple la benif- 
Toit J mais à la cour il pafloit pour un fou. A ceU 
près il ne raanquoit pas df mérite , aulïi s’appclloit- 
U PhéniJf. 
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Si ce Prince étoit extraordinaire, il avoir une femme 
qui i’étoit moins. Vive, étourdie, inégale, folle par 
la tête , fage pat le eœur , bonne par tempéra- 
ment , méchante par caprice ; voila en peu de 
mots le portrait de la Reine. Fantafquc étoit foa 
nom ; nom célébré, qu’elle avoit teju de les an- 
cêtres en ligne féminine , & dont elle fourenoit 
dignement l’honneur. Cette perfonne fi illuftre & fi 
xaifonBable étoit le charme âc le liipplice de Ton 
cher époux ; car elle l’aimoit aufli fort linccremenc, 
peut-être à caufe de la facilité qu'elle avoit à le 
tourmenter. Malgré l’amour réciproque qui regnoit 
entre eux , ils palTerent plufieurs années fans pou- 
voir obtenir aucun fruit leur union. Le coi en 
étoit pénétré de chagrin'^ &c la Reine s’en mettoic 
dans des impatiences dont ce bon Prince ne lé cell 
fentoit pas tout leul : elle s’en prenoit à tout le 
monde de ce qu’elle n’avoit point d’enfans ; il n’y 
avoir pas un courtifan à qui elle ne demandât étour- 
diment quelque lècret pour en avoit , & qu’elle nc 
rendit relponiable du mauvais iuccès. 

Les. médecins ne furent point oubliés j car 1a 
Reine avoit pour eux une docilité peu commune , & 
ils n’ordonnoient pas une drogue , qu’elle ne fit 
préparer tres-loigncufemcnt pour avoir le plailir de 
la leur jeter au nez à l’infiant qu'il la falloir pren- 
drç. Les Derviches eurent leur tour; il fallut recou- 
rir aux neuvaines , aux vœux , lur-tout aux oifran. 
des ; & malheur aux delTervans des temples où Sa 
Majefté alloit en pèlerinage j elle fourrageoit tout , 
ik fous prétexte d’aller tefpirer un air prolinque , 
elle ne manquoit jamais de mettre (ans dedu< défi, 
fous toutes les cellules de^toines. Elle porcoit auili 
Jicurs reliques , de s’adubloit alternativement de 
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tous leurs différcns équipages : tantôt c’étoit un 
cordon blanc , tantôt une ceinture de cuir , tantôt 
un long capuchon , tantôt un fcapulaire ; il n’j 
avoit forte de malcarade monaftiqne , dont la dévo> 
tion ne s'avifât > & comme elle avoit un petit air 
éveillé, qui la rcndoit charmante fous tous ces dé^ 
guifemens, elle n’en quittoit aucun fans avoir eu 
foin de s’y faire peindre. 

£n£n , à force de dévotions ü bien faites, à force 
de médecines fî làgement employées , le ciel & la 
terre exaucèrent les voeux de la Reine ; elle devint 
grolTe au moment qu’on commençoit à en défef- 
pércr. Je laiflc à deviner la joie du Roi & celle du 
peuple : pour la 'iienne elle alla comme toutes fes 
pallions jufqu’à l'extravagance ; dans fes tranfports 
elle caffoit & brifôit tout ; elle embrafloit tndifFé- 
remment tout ce qu’elle rencontroit , hommes, 
femmes , courtifans , valets 5 c’étoit rifquer de fe 
faire étouffer que fe trouver fut fon paffage. KHc ns 
conoifToit point , dilôit-cllc , de ravilfcment pareil 
à celui d’avoir un enfant à qui elle pnt donner le 
ft)uet tout à Ibn aife , dans fes momens de«raauvaifc 
humeur. 

Comme la groflefîc de la Reine avoit été long- 
temps vainement attendue , elle pafl'oit pour un de 
ces événeraens extraordinaires , dont tout le monde 
veut avoir l’honneur. Les médecins l’attrrtîuoient à 
leurs drogues , les moines à leurs reliques , le peu. 
pie à lès prières , ôt le Roi à- fon amour. Chacun 
s’intéreflbit à l’enfant qui devoh naître , comme fi 
c’eût été le lien , & tous faifoient des vœux lincercs 
pour l’heureufe naill'ance du Prince , car on en 
vouloir un 5 & le peuple , les grands St le roi rcu- 
nifibient leurs deiirs fur ce point. La Reine trouva 
Tome JII. M 
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f jrt mauvais qu'on s’avjiâc de lui preferire de qui 
elle devoir accoucher, 6c déclara qu’elic prétendoit 
avoir une fille , ajoutant qu’il lui paroiflbit aflts 
iinguliet que quelqu'un osât lui dilputcr le droit 
de difpol'et d’un bien , qui n’appartenoit inconiel- 
tablcmcnt qu’à die Icule. 

ïhénix voulut en vain lui faire entendre raifon ; 
elle lui dit nettement que ce n’etoit point-là Tes 
aHaires, fie s’enferma dans Ton cabinet pour bouder ; 
occupation chérie , .à laquelle elle cmploycic téi- 
Luliercment au moins fis mois de l’année. 

Le Roi comprenoit fort bien que les caprices de 
la mere ne détcrmincroicnt pas le Ibxe de l'enfant } 
mais il étoit au défcfpoir qu’elle donnât ainfi Tes 
travers en fpcélacle à toute la Cour. II eût lacrifié 
tout au monde , pour que l'dHme univeifèlle cû; 
juflifié l’amour qu’il avoir pour elle j fie le bruit 
iju’il fit mal-à-piopos dans cette occaCon , ne fut 
pas la feule folie que lui eût fait faite le ridicule 
cipoir de teudre fa fctnme raifonnable. 

Ne fachant plus à quel faint fe vouer , il eut re- 
cours à la rée diferette, fon amie & la ptotcdlrice 
de fon royaume. La Fée lui confeilla de prendre 
les voies de la douceur , c’eft- à-dire , de demander 
cxcufe à la Reine. Lelêul but , lui dit-elle , de toutes 
les fantaifics des femmes efi de déforienter un peu 
la morgué mafculinc , fie d’accoutumer les hom- 
mes à l’obéifl'ancc qui leur convient. Le meilicut 
moyen que vous ayiez de guérir les .extravagance? 
de votre femme , «ft d’extravagucr avec clic. Si- 
tôt que vous cefiferez de contrarier (es caprices , 
aflfutez-vous qu’elle ceflèra d’en avoir , fie qu clic 
«'attend, pour devenir fage, que de vous avoir rendu 
bien complètement fou. Faites donc les chofes de. 
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bonne grâce , & cédez en cette occafion , pour 
obtenir ce que vous voudrez dans une autre. Le Roi 
crut la Fee, & pour fc conformer a ibn a/is , s’etant • 
rendu au cercle de la Reine, il la prit a part , lui 
dit tout bas qn’il étoit fâclic d’avoir contefte mal à- 
j>ropos , &L qu’il tâcheroic de la dédommager a l’a- 
venir, par fa conplai.'ànce, de l’humeur qu’il pcuvoic 
avoir mile dans l'es difeours en dilputant impoli- 
rnent contre elle. if. 

Fancaf.]uc, qui craignit que la douceur de Phé- 
nix ne la couvrit feule du ridicule de cette alïïire, 
le hâta de lui répondre que fous cette excuTe iro- 
nique , elle voyott encore plus d’orgu -il que dans 
les disputes précédentes ; mais que pui.que les torts 
d’un mari n’autoiifoient point ceux d’une femme » 
clic fc hâtoit de céder en cette occafion comme clic 
.avoir toujours fait : mon Prince & mon époux , 
ajouta-t-cllc tout haut, m’ordonne d’acoucher d'un 
garçon , & je fais trop bien mon devoir pour raan- 
.quer d’obéir. Je n’ignore pas que quand fa Majcfié 
m’honore des marques de fa tendrefle , c'eft moins 
pour l’amour de nioi que pour celui de fon peuple , 
dont l’intérêt ne l’occupe gnere moins la nuit que le 
jour. Je dois imiter un r.abic definte'rc.Tement , 
ôi je vais demander au Divan un mémoire infi' 
truélif du nombre & du fexe des enfans qui con- 
viennent à la famille royale ; mémoire important 
.aa bonheur de l’etat , fk fur lequel toute Reine doit 
apprendre à rfgler là conduite pendant la nuit. 

Ce beau foliloque fat écouté de tout le cercle 
avec beaucoup d'attention, Se je vous laide à pen- 
fer combien d’éclats de rire furent alfez mal adroi- 
tement étouffés. Ah I dit triftement le Roi en for- 
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tant 6c hauITanc les épaules; je vois bien que quand i 
on a une femme folle , on ne peut évicci d'éue 
un fot. 

La Fée difcrette , dont le fexe & le nom con- 
tralloient quelquefois plaifammcnt dans Ion carac» 
teie , trouva cette querelle A léjouiilante , qu’dis j 
léfolut de s’en amufer jufqu’au bout. Elle die pu^ 
bliquement au Rci , qu’elle avoir con fuite les co. i 

metes qui ptéAdent à la ntiAance des Princes , 6c | 

qu’elle pouvoir lui répondre que l’enfant qui naitroit 
de lui , retoit un garçon ; mais en fecret elle aAut^ 
à la Reine qu’elle autoit une fille. | 

Cet avi| rendit tout à-coup Fantafque aufll rai- i 
.fonnable qu’elle avoir été ç;^prjcieufc jufqu’alors. 

Ce fut avec une douceur & une çomplatfance in- ^ 
finie qu’elle prit toutes les mefutes poITiblcs peur 
defolct le Roi & toqfc la cour. Elle le hâta défaite 
faire une layette des plus fuperbes , affeftant de la 
rendre A propre à un garçon qu’elle devînt ridicule 
à une fille ; il fallut , dans ce delTcin, changer plur 
fieurs modes , mais tout cela ne lui coûroit tien, , 
Elle fit préparer un beau collier de l’ordre , tout 
brillant de pierreries , & voulut abfolument que le 
Roi nommât d’avance le gouverneur & le précep- 
tcur du jeune Prince. 

si-tôt qu’elle fut ffire d’avo|r une fille , elle ne 
parla que de Ton fils , 6c n’omit aucune des précau- 
tions inutiles , qui pouv oient faire oublier celles | 
qu’on auroit dû prendre. Elle rioit aux éclats , en 
A; peignant la contenance étonnée 6c bête qu'au- 
icient les grands 6c les magifirats qui dévoient orner 
fes couches de leur préfence. Il me fcmble , difeit- 
clle à la Fee , voir d’un côté notre vénérable Chan- 
celier arborer de grandes lunettes pour vérifier Iç 
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ùxc de l’enfant , & de l’autre , Sa Sacrée Majeftéc 
bailler les yeux , & dite en balbutiant : je croyois/... 

la Fée m'avoit pourtant die Mcilîears , ce n’eft 

pas ma faute,& d’autres apophthegmes aulli Ipirituels, 
recueillis par les (àvans de la Cour, fie portes bien» 
tôt jufqu’aux extrémités des Indes. 

Elle fc repréfentoic , avec un plaifîr matin , le dé- 
/brdre fie la confulion que ce merveilleux événe- 
ment alloit jeter dans toute ratlemblée. Elle Ce 
figuroic d’avance les difputes , l’agitation de toutes 
les dames du palais pour réclamer , ajufter , conci- 
lier en ce moment imprévu .les droits de leurs im- 
poitantes charges , fie toute la cour en mouvement 
pour un béguin. 

Ce fut aulfi dan» cette occafion qu’elle inventa le 
décent fie fpiriruel ulâge de faire haranguer, par le» 
xnagifttats en robe , le Prince nouveau né. Phénix 
.voulut lui repréfent#t que c’étoit avilir la magif- 
t.rature à pure perte , fie jeter un comique extta- 
•vagant fur tout le cérémonial de la. cour , que d’aller 
.en grand appareil étaler du Fhoebns à un petit 
Alarmer avant qu’il le pût entendre , ou du inoins 
y répondre. . i . 

Et tant mieux 1 reprit vivement la Reine , tant 
mieux pour votre fils 1 ne fcroit-il pas trop heu- 
reux que les bécifes qu’ils oqt à lui dire, fulTcnt 
épuifees avant qu’il les , entendît r 5c voulez- vous 
, qu’on lui garde , p«ur l’âge de raifon , des difeours 
, propres à le rendre fou IPour Dieu , laiflez-les ha- 
ranguer tout leur bien-aile , tandis qu’on eft llâr 
',gu’il n’y comprend rien , ôc qu’il en a l’ennui de 
moins j vous devez favoit , de refie , qu’on n’en 
efi pas toujours quitte ^ fi boif marché. U en fallut 
palTer par là ; fie de l’ordre exprès de Sa Majefié , 
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270 LA REINE FANTASQUE,- 
its préfidrns du Seuat S< des Académies commciti. 
cerer t à conipoler^ étudier , raturer St feuilleter 
leur Vaumoticie & leur Démofthene , pour ap- 
prendre à palier à uivémbryon. < 

• Eaüa, le oaoinent critk]ue arriva. La P.èinc fen- 
tit les premières douleuts avec des tranfports dî 
-joie , donc en ne s'avifê guère' en pareille occa- 
fion. HUe lé plnignoit de fi bonne grâce , Sc pieu, 
joit .d’un- air' li riant', ‘ qu’on eût ciu que le plus 
grand de les pi.iitirs. \.ioh celui d’accoucher. 

. Aulii-tcc ce fut dans tout le palais une rumeut 
épouvamablcw Les un* couroirnt Chercher le Roi , 
d'autie^dcs Princes-, ui* autres les Minières, d'autres 
le Sen.t : le plus grand nombre & les plus prefles 
nlloient pour aiiri-,.d>t roulant leur tonneau comme 
Lioginc , avoiedt, pour tou’tc affaire, de lé donner 
••nn ail artairen 13aas iFemprcffcinent de làHémbitr 
tant de- gens, néceilaitcs , la •dernrere pcrlburic à 
-qui i on fongea,(> fut l'accoucheur s & le Rôt , que 
ion tronbie mertoit hors:d« lui ,'ayant démandé-par 
itnegaidc un e:tàge* femme', cette inadvertance excita- 
parmi les L^amesbles. ris immodéics , qui , joints à 
la bonne humeur de la Reine , firent l’acccuche- 
‘ntent le plus gai dout.on eût jamais encendu parler. 
- Quoique Panialcjue eût garde de Ion tuleu.t le fccret 
-îde'U'FeC' ,i il n*avcii.‘pas lailTi de traufpirér parmi 
les femîncS de fa celles ci ’lè'gai derent 

li fidellenicnt ellés-itiênies i que le bruit fut plus d'e 
trois jours à s'en 'répandre par toute l'a vit!c , de 
forte qu'il n’y avoir depuis long temps que le roi. 
‘fcul qui 'n'en fût rien. Chacun etoit donc attcnilf; 
à la feene qui fè preparoit , l’inteièt pub ic four- 
nillant un prétexte î tous les curieux de s'amulcr 
'aujt dépens de la faïuillc xo yate Us Ce faifcicivt 
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fine fete d’^épiet U contenance de leurs Majcftes, 
& de voir comment , avec deux promelVes contra- 
diftoires , la Fee poûrroit fe tirer d’affaire, & con- 
ferver fon crédit. 

Oh ça , Monlcîgneur, dît îalamit aiï Druide , en 
s’intcnoinpant, convenez qu’il ne tient qu’à moi 
de vous impatienter dans les re^^les ; car vous 
fentez h. en .juc voici le moment des dhrefliîons , 
d's tefloions , des portraits & de ces multitudes 
de belles choics , '’ue tcin auteur , homme d’efpiitr 
île mau'’U'* 'amais d’cmplover à propos , dans l en» 
droit le plus intercllant pour excedci fes lecteurs. 
Coimnenrpar dieu I dit le Druide t’imagines tuqu il 
y en ait d’àilVzi lots peur lire tout cet elpiît-la ? Ap- 
prends qii’cn a tou ou- s celui de le pafler , & qu e» 
dépic de Alonueiii l’auteu. , rn a bientôt recouvert 
fon rtalage avec les- feuillets de Ion livre. Et toi 
qui fais ici le raiionneur , penJes tu que pour évi- 
ter rimj.utaticn d’-une fottile , il furiire de dire qu’Ü 
ne ticii'drcii qu*’à toi .ae la faire t Vraimctt. il nd 
falloir que le dire pour le prouver y & nialheurcii- 
feinent, je n’ai pas, moi la reffoutee de tomnerl'S 
feuillets. Con‘blez vcqü , loi dit d.;ucement J.;la- 
inir, d'rtïtres ks touîncicnt pour vous-, îî jaû.ai» 
on écrit ceci. Cepen«'.3Bc , «cnli iëi '?. que vr'li 
foute la cour rafleinblcc dans la- chat; de 
Reine , que c’eft U plus belle occaiic<n ..;üc 
jamais de vous peindre tant d’illuftres ôiiginV'x, 
& la feule peut être que vous aurez de les conaoî- 
trc. a«c t'entende , repartit plaifamment le 

Druide! je ne les connoittai que trop par leurs ac- 
tions : fais-les donc agir , fi ton hiftoire a befbin 
d’eux, & n’en dis mot, s’ils font inutiles : je neveux 
point d autres portiaits que les faits. Puifqn’il tt’y 
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pas moyen , dit Jalamii , d’égayer mon icdt pac 
un peu de métaphyfiquc , j’en vais tout bêtement 
reprendre le ül. Mais conter pour conter eft C plat... 
vous ne lavez pas combien de belles chofes vous, 
allez perdre 1 aidez-moi , je vous prie , à me re- 
trouver , car la phUofophi.c m’a tellement emporté y 
que je ne lais plus à quoi j’en étois du conte. 

A cette Reine dit le Druide impatienté , que 
tu as tant de peine à faire accoucher , & avec la- 
quelle tu me tiens depuis une heure en travail: oh , 
oh , reprit Jalamir , croyez-vous que les enfans des 
Rois fc pondent comme des œufs de grive î Vous 
allez voit fi ce n’écoit pas bien la peine de pérorer 
LapReiue donc , apres bien de cris & des ris , tira 
enfin les curieux de peine Sc la Fée d’intrigue , en 
mettant au jour une fille un garçon plus, beaux 
que le iblcil ôc la lune , & qui le reüembloient fi 
fort , qu’on avoit peine à les diftinguer ; ce qui 
£t que dans leur enfance on fe plaiToit a les habil- 
ler de fpêrac. 

Dans, ce momént fi defiré , le Roi Ibrtant de la 
Majcfté pour lè rendre à la nature , fit des extrava- 
gances qu’en d’autre temps il n'eût pas laifle faire à 
la Reine ; & le plaifit d'avoir des enfans , le ren- 
iioit fi enfant lui même , qu’il courut lur fon bal- 
con crier au peuple a pleine tête mes amis , réjouif- 
fez vous tous, ir vient de me naître Un fils, à vous 
un pete , & une fille à ma femme. La Reine qui 
le trouvoit pour la première fois de fa Vie à pareille 
fête , ne s’apperçut pas de tout l’ouvrjige qu’elle 
avoit fait j ôc la Fée , qui connoiflbit Ton e^titfan- 
tafque , fe contenta , conformément à ce qu’elle avoit 
defiré , de' lui annoncer dabord une tille. La Reine fe 
U,f\t apporter J ôc ce qui furptit fort les Ipeftatcurs, 
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élle remtraffa tendrement à la vérité > mais les 
larmes aux yeux , & avec un air de triftelfc , qui 

cadroit mal avec celui qu’elle avoit eu jufqu’alors' 
J’ai déjà dit qü'clle aimoit fincércment fon époux : 
élle avoit été touchée de l’inquiétude ôe de l’alten- 
driffcment qu elle avoit lu dans Tes regards durant 
fes Ibuffrances. Elle avoit fait , dans un temps à 
la vérité linçuliétemcnt choifî > des reflexions fut 
la cruauté qu’il avoit à défoler un mari li bon , 8c 
quand on lui préfcnta fa fille , elle ne fongea qu’au 
regret qu’autoit le Roi de n’avoir pas un fils. Dif- 
crette , à qui l’efprit de fon fexe Ôc le don d<r 
£eerie apprenoient à lire faiblement dans les cœurs > 
pénétra fur le champ , ce qui fe pafloit dans celui de 
la Reine , & n’ayant plus de railon pour lui dégui- 
fer la vérité , elle fit apporter le jeune Prince. La' 
Reine , revenue de fa lurprife , trouva l’expédient 
fl plaifant , qu’elle en fit des éclats de rire dangereux 
dans l’état où elle étoit. Elle fc trouva mal , on eut 
beaucoup de peine à la faire revenir , ôc li la Fée 
r’eut répondu de la vie , la douleur la plus vive aU 
loit fuccéder aux tranTports de joie dans le coeur dit 
Roi ôc fur les vifages des courtifans. 

' Mais voici ce qu’il y eut de plus linguliet dans- 
route cette aventure. Le regret fincete qu’avoir la' 
reine d’avoir tourmenté fou mari , lui fit prendre 
une affeftion plus vive pour le jeune prince que 
pour fa fœur , ôc le roi de fort côté , qui adoroit la- 
reine , marqua la même préférence à la fille qu’elle 
avoit fouhaitée. Les carclles inJiredes que ces deux 
uniques époux fe faifoient ainli l’ün l’autre, dcvin> 
rent bientôt un goût très-décidé , ôc la reine ne 
pouvoit non plus fe palier de fon fils que le roi de 
fit fille. 
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Ce double cvcncracnt fit un grand plaiSr à tour 
le peuple , &lc railura du moins pour un, temps fut 
la frayeur de manquer de maître, l.es elptits for?s , 
qui s’écoient moqués des promeiles de la Fée , 
furent moqués à leur tour. .Mais ils ne fe tinrent as’ 
pour b.rttusj dilant qu’ils n’accordoient pas mémC' 
à la Fée l’infaiilibiiité du menlbnge, ni a fes pré- 
ditlions la vertu de rendre impolîibles les cliofes 
qu’elle annonçoit. D’autres fond-'s fur la prjùilec — 
tion, qui commen^oit à fe déclarer, poullerent 
l'impudence jufqu’à foutenir qu’en donnant un fils, 
à la Reine , bi une fille au Roi , l’evéncment .avoir 
de -tout point démenti la*prophétie. 

Tandis que tout fe difpoloit pour la pompe du.- 
baptême des dcu.'t nouveaux nés, & que l'orgueil 
humain le préparoit à brider humblement aux au- 
tels des Dieux Un moment, interrompit le 

Druide , tu me brouilles d’une terrible façon : ap- 
pfcnds-moi , je te prie, eu quel lieu nous loimues. 
D’abord pour rendre la Reine enceinte tu la pro- 
mcncis parmi des reliques & des, capuchons. Apres, 
cela tu nous as tout à-coup fait palier aux ludes. A. 
prcTenttu viens me parler du baptême, & puis des 
autels des Dieux. Par le grand Tharamis, je ne fais • 
plus fi dans la. ceremonie que tu prépares , nous al- 
lons adorer J ipiter , la bonne Vierge ou Mahomet. 
Ce n’ell pas qu’a moi Diuidc il m’importe beau- 
, coup que tes deux bambius loient baptifés ou-cir— 
cou(.is , m.iis encore faut il oblerver le coftume, Sc 
ne pas m expefet à, préadre un Evêque pour le - 
Mu lui 5c Le Mi.ifl pour l’Alcoran Le grand mal- 
heur 1 lui, dit Jiljiiur, d aulFi fins que vous s’y 
tromperor ne bien. Dieu garde de mal tous ces- 
pteUts qui ont des ferrails 5c prennent pour dce 
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t’ Arabe le Latin du bréviaire. Dieu farf? paix à 
tous les honncccs Caffards qui fuivcnt I intoléran- 
ce du Prophète de la Mecque, toujours prêts à 
tn;«'acrct faintement le genre humain pour la gloire 
du Créateur Mais vous devez vous reliouvenir que 
-nous Tommes dans un pays de Fées, ou L'on n'en- 
voie perTonne en enfer pour le bien de Ion amc , 
où l’on ne s’aviTc point de regarder au prépuce des 
gens pour les damner ou les abTcudre , & ou U 
Mitre & le Turban verd couvrent également les 
têtes facrees pour fervit de fi^nalement aux yeux 
des fages & de parure â ceux des foiSi , 

Je fais bKrt que les loix de la Géographie , qui 
teglent toutes les Religions du Monde , veulciir 
que les d-ux nouveaux nés foientMululmans , maia* 
on ne circoncit que les mâles', & j’ai befoin que 
nies jumeaux foient adminiftrés tous deux. Ainfi 
trouvez bon que je les battiic. Fais, fais, dit le 
üruidei voilà, foi de Prêtre, un choix le mieu*< . 
motive dont j’aie entendu parler de ma vie. Ja- 

lamir continua. • ' ' , . 

La Reine qui fe plütlbit ù boulcvetlcr toute cti^' 

quette , voulut fc lever au bout de fix jours & for- 
tir le feptiemc, f<ius prétexte qu’élle fe portoir 
bien : en etfet elle nourrilfeit fes enfans. Exem- 
ple odieux , dont toutes les femmes lui lepréfcn- 
terent très vivement les conléquénces. Mais Fan- 
tafque qui craigrtoit les ravages du lait répandu, 
fouiint qu il n’y a poi-t* de temps plus perdu pour 
le plaifir de la vie que celui qui vient apres la 
mort , êt que le feih ‘d’une femme morte fe âetiir 
encore plus que celui d’une nourrice, ajoutant d’un= 
ton de Duegne > qu’il n’y a point de plus belle gorge 

aux yeux d’u» femme qu: 
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rourrit^fes enfans. Cette intetvemion des Maris 
dans des feins qui les regardent 11 peu fit bcaur 
coup lice les Dames; £c la Reine, tjcop jolie poux 
l’ctre impunément, leur parut des -lors malgr» fes 
caprices preiqu’aulli ridicule que fon époux , qu’eU 
les appelloient par derÜion le bourgeois de Vau- 
girard. 

Je te vois venir, dit aulfi tôt le Druide , tu vou^- 
drois me donner infenliblement le rôle de Scliahr 
bahan, & me faire demander s’il y a aulH un. Vau- 
girard aux Indes, comme un Madrid au.' bois de 
Boulogne , un Opéra dans Paris , & un Bhilofbpe 
à la Cour.. Mais pour luis u rapfodic , & ne me 
tends plus de ces pieges ; car n'étant ni marié iki- 
Sultan , ce n’ell pas la peine d'être un.fot 

Enfin, dit Jalamir fans répondre au Druide, tout 
étant prêt, le jour fut ptis pour ouvrir les portes 
du ciçl aux deux nouveaux nés. 'La Fée fe rendit 
de bon matin au Palais , ôc déclara aux augulles 
epoux , qu’elle alloit faire à chacun de leurs enfans 
un prélcnt digne de leur nailTance & de Ibn poo- 
voir. Je veux, dk-elle, avant que l'eau magique 
les détobe à ma proteébon , les enrichir de mes 
dons. Si leur donner des nops plus efficaces que 
ceux de tous les pieds-plats du Calendrier , puif^ 
qu’ils expiimcront des perfeétions dont j’aurai foin 
de les-dcuet en même temps : mais comme vous de- 
vez connoitre mieux que moi les- qualités qui con-r 
viennent au bonheur de ^otre famille ôc de vos 
peuples, tUeififlez vous-mêmes , &. faites ainli 

d’un fcul afte de volpnté fuf chacun de vos deux 
enfans , ce que vingt ans d’éducation font rarement, 
dans la jeunelTe , ôc que U taifon nc fait .plus dans, 
un âge avancé» 
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Auffi-tôt , grande altercation entre les deur. 
époux. I a Keine prétendoit feule régler à fa fan- 
taifie le caraélcrc de toute fa famille , fie le bon 
Prince, qui fentoit toute l’importance d’un pareil 
choix, n’avoit garde de l’abandonner aux capticea 
d’une femme dont il adoroit les folies lâns les par» 
tager Fhéuix vouloir des enfans qui devinüént un 
jour des gens raiionnables ; Fantalque aimoit mieux 
avoir de jolis enfans , fie pourvu qu’ils briltalTenc 
à ûx ans, elle s’embarralToit fort peu qu’ils fufl'ent 
des fois à trente. La Fée eut beau s'efforcer de 
mettre leurs Ma jeilés d’accord : bientôt le caradere 
des nouveaux nés ne fut plus que le prétexte de la 
difpute , Sc il n'étoit pas queftion d’avoir raifon , 
mais de fc mettre L’un l’autre a la raifon. 

Enfin Difcrette imaçLna un moyen de tout ajul^ 
ter fans donner le tort à petfonne 3 ce fut que 
chacun difpofât à Ton gré de l’enfant de Ton fexe. 
Le Roi approuva un expédient, qui pourvoyoit i 
reffcntiel en mettant à couvert des bizarres fou» 
haits de la Keine l’héritier de la Couronne , fie 
voyant les deux enfans fut les genoux de leur gou- 
vernante, il le hâta de s'emparer du Prirfce , non 
fans regarder fa fœur d’un œil de coinmiiératiori. 
Mais Eantafque , d’aut^t plus mutinée qu’elle avoit 
moins railbn de l’ctre, courut comme une empor» 
tée à la jeune Princeüe , Sc la prenant aulli dans fes 
braS , vous vous unilTcz tous , dit elle , pour m’it? 
liteti, mais afin que les câpriers du Roi tournent' 
malgré luLmême au profit d’un de les enfans, je 
déclare que je demande pour, celui que je tiens 
tout le contraire de ce qu’il demandera pour l’autre; 
Choiliûcz maintenant , dit-elle au Roi d’uiT air de 
Ulomphe , fit. puilque vous tiouvcz^ tant de charme#. 
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à tout diriger, décidez d’un feul mot le Ibtt de votre' 
fmiille entière. La Fec 8 c le Roi tâchèrent en vain' 
de la détourner d'uns réiMution qui mettoit ce 
Prince dans un étrange embarras i elle n’en voulut 
’jamais démordre , 8 c dit qu’elle' fc fclicitoit beau- 
coup d’un expédient qui feroit réjaillir fur la hllc 
tout le mérite que le Roi ne fauroit pas donner â 
fon rils. Ah ! d.t ce Piince outré de de. it, vous- 
n’avez jamais eu peur votre fille que de l’averlion, 
8c vous le prouvez dans l’occafion la plus impor- 
tante de la vie j mais , ajouta-t-il dans un tranlport 
de cclere dent il ne fut pas le maître , pour la 
tendre parfaite en dépit de vous, je demande que 
ect enfant ci vous rellemblc. Tant mieux pour' 
vous 8 c pour lui , reprit vivement la Reine 5 mais je 
ferai vengee, 8 c votre fille vous reircmblera A peine 
ces mots furcnr-ils lâchas de part 8 c d’autre avec 
une iinpetuolitc fans égalé, «jue le Roi defclpéte de 
fen etourderie les ent bien voulu retenir : mais c’en 
étoit fait , 8 c les deux enfuis eteient doues fans 
retour des carafteres' demandes Le garçon reçut le 
nom de Prince Caprice-, 8 c la fille s'appclla la 
Pri.'.cciîe Railun , nom bizarre qu'elle illufira li bien , 
qu’aucune femme n’ola depuis le porter. 

Voilà donc le futur lu'.t^reui au trône orné de 
toutes ic» perftttions d'urte jolie femme, 8 c la' 
Princelle la- lœur defiinéj^ à pofl'eder- ùn jour tou-- 
t^s les vertus d’un honnête homnve , 8 c les quali- 
tés d'un bon Roi 5 partage qui on? paroilVoit pas des- 
mieux eirtendus , mais lut lequel on ne pouvoir 
plus revenir Le plaifant fut que l’âmout mutuel 
des deux epoux agiflàns- en cet infiant avec toute 
là force que lui rendoient toujours , mais fonvent 
Rcp tard, les occafions cflcmkiles , & la p.iédil««r 
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tion ne ccfTant d’agir , chacun trouva celui de fes- 
eufans qui devoir lui relie mbler It plus mal parta- 
ge des deux, ôc longea moins a le feliiitei eju’a le* 
plaindre. Le Roi prit la hUc dans 'es btas, & la> 
Icrrant te idrement, hclas 1 lui dit il ; que te Icrvi- 
xoit la, beauté meme de ta iiierc, fans l'on talent 
pour 1 a faire valoir c Tu feras trop railonnable 
p(>ur faire tourner la tête à petlonne ! Fancûlque 
plus circonlptétc lur les propres vérités ne dit pas 
tout ce qu’elle pcufoii de la lagelle du Roi futur , 
mais il etoit aife de douter à l’air trille dont elle le 
carelloit, qu’elle eût au fond du coeur une grande 
opinion de Ion partage. Cependant le roi , la regar- 
dant avec une forte de confuiloii ,^ui lit quelques- 
reproches lur ce qui s’etoit palVe. Je léiis mes torts »- 
lui dit-il, mais ils Ibnt votre ouvrage ; nos enfans 
aurcient valu beaucoup mieux que nous, vous êtes 
caufe qu’ils ne feront que nous rell’einbler. Au 
moins, dit elle aulll-tôt en fautant au coup de Ion 
mari, je luis lui e qu’ils s’aimeront autant qu'il ell 
polhble 5 pheni.s touthi de ce qu’ii y avcii de tendre 
dans cette laillie , le confola par cette reflexion qu'il 
avoit 11 louvent cccalion défaire, qu'en effet, la 
bonté naturelle & un cœur feniible luriilent pour- 
tour r',-par»-r. 

Je devine li bien tout le relie , dit l'* Dmi le à 
Jàlamir en l’interrompant , que j’aohcvcrcis l conte 
pour toi. Ton piin.c Caprice fcr^i ourner la tête à 
tout le. monde , Sc‘ fera trop bi . n l’in itateur de fa ; 
mere . ptmr n’en | as être le tcuruunt llboulever- 
Icta le lüv-uuie en le v«. ulani léforn^r Pour r ndre 
fes lu ;cts heureux, il les niv*ma au deléfpcir, s'en' 
Prenant loujouis aux auucs de les propres torts î." 
ia^ufte pour avoir cte imprudent , U comajettia de- 
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nouvelles fautes pour réparer les premières. Comme 
la lagefie ne le conduira jamais, le bien qu’il vou" 
dra faire aggravera le mal qu’il aura fait. En un 
mot > quotqu’au fond il fou bon, généreux , fenfi' 
ble , fes vertus même lui tourneront à préjudice , & 
fa lèulc étourderie, unie à tout fon pouvoir, le fera 
plushau que n’auroit fait une méchanceté raifonnée. 
D’un autre côté , ta princefle Raifon , nouvelle hé- 
roïne du pays des Fees , deviendra un prodige de 
fagefle & de prudence,, ôc fans avoir d’adorateurs, 
elle fc fera tellement adorer du peuple , que chacun 
fera des vœux pour être gouverne par elle : fa bonne 
conduite avancageufe à tout le monde & à ellC' 
même, ne fera «lu tort qu’à fon frere, dont on op- 
polcra fans ceiVc les travers à fes vertus , & à' qui la 
prévention publique donnera tous les défauts qu'elle 
n'aura pas , q^uand meme il ne les aurcit pas lui- 
même. Il fera queflïon d’intervertir l’ord’re de l'a 
fucceUion au trône , d’alTervir la marotte à la que- 
nouille & la fortune à la raifon. Les docteurs expo- 
feront avec emphafe les conféqucnces d’un tel 
exemple , & prouveront qu’il vaut nrieux que le 
peuple obéifle aveuglément aux enrages que le fort 
peut lui donner pour maitres , que de fe choilir lùi- 
mème des chefs raifonnables ; que quoiqu’on inter- 
dife à un fou le gouvernement de Ibn propre bien 
(I eli bon de lui laitier la luprème düpolition de nos 
biens & de nos vies ; que le plus inieqfé des hommes 
éft préférable encore à la plus fàge des femmes , Se 
que le mâle ou le premier né , fût il un linge ou un 
loup, il faudroit en bonne politique qu’ime heroine 
ou un ange naittant apres lui obc;ic à fes volontés. 
Objeftions ôc répliques de la part des féditieux , dans 
ItefqueUcs Dieu fait comme on V'Cxia biiilex ta fophif*' 
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tîqite éloquence : car je te connois 5 c eft fur-tour 
à ntcdire de ce qui fe fait que ta bile s’exhale avec 
volupté , & ton ameie franchifc femblc fe réjouir 
de la méchanceté des hommes par le piaille qu’elle 
pien i à la leur reprochée. 

Tubleu, pete Druide , comme vous y allez , dit 
Jalamit tout furprrs ! quel flux de paroles ! oii diable 
avez vous pris de li belles tirades ? vous ne prêch.îtes 
de votre vie au(Tî-bien dans le bois facri , quoique 
vous n’y parliez pas plus vrai. Si je vous lailVois 
faire, vous changeriez bientôt un Conte de Fée eu 
un traité de politique , & l’on tcouveroit quelque 
j[our dans les cabinets des princes Barbe-bleue ou 
Feau-d’àne , au lieu de Machiavel. Mais ne vous 
mettez point tant en fiaix pour deviner te fond de 
mou Conte. 

Pour vous montrer que les denouemens ne me 
manquent pas au befoin, j’en vais dans quatre mots 
expédier un , non pas aufli lavant que le vôtie , 
mais du moins aufli naturel , & à coup^ lût plus 
imprévu. 

Vous fatirez donc qoe les deux enfants jumeaux 
étant , comme je l’ai remarqué , fo«-t fcmblables- 
de figures, & de plus , habi-.lés de même le roi 
croyant avoir pris Ibn fils tetioit la fille entre les 
bras au moment de l’influence ,. & que la reine , 
trompée par le choix de Ton mari , ayant aufli pris- 
foit fils pour fa fille , la fée profita de cette erreur 
pour douer les deux enfapts de la maniéré qui leur 
convenoit le mieux. Caprice fut donc le nom de la- 
prtneefle , Raifon celui du ptince Ion frété , & en 
dépit des bizarreries de ta reine , tout fe trouva 
dans l’ordre naturel. Parvenu au trône apres la 
mort du roi , B^ifon fix beaucoup de bien & fort 
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C £ petit écrit ncfi quune efpece d*extrait 
de divers endroits où Platon traite .de V Imita- 
tion îhéâtrale.'Jeny aiguere d autre part que de 
les avoir rajfemhlés (3" liés dans la forme d’un 
difcours Juivi , au lieu de celle du Dialogue 
qu’ils ont dans l'original. L'oecafion ie ce 
travail fut la lettre à AI. d' Alembert fur les 
fpeUacles ; tnais rC ayant pu commodément ty 
faire entrer y je le mis à part pour être employé 
ailleurs , ou tout- à fait fupprimé. Depuis lors , 
cet écrit étant forti de mes mains y fe trouva 
compris y je ne fais comment , dans un marché 
qui ne me regardait pas. Le manufcrit m'ef 

revenu , mais le libraire Ca réclamé comme 

♦ 

acquis par lui de bonne foi, je n'en veux 
pas dédire celui qui le lui a cédé. Voilà com- 
ment cette bagatelle pajfe aujourd'hui à rim- 
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L’IMITATION 

théâtrale. 

P Lus je fonge à l'étabUttcment de nowe Répu- 
blique imaginaire , plus il me iemble que nous lui 
ayons prcfcrit des lois utiles & appropriées à la na- 
ture de l’homme. Je trouve , fur-tout, qu il impor- . 
toit de donner , comme nous avons fait , des bornes 
à la licence des poëtes , & de leur interdire toutes 
les parties de leur art qui fe rapportent à l'imitation. 
IJous reprendrons même , fi vous voulez , ce fujet > 
à piéfent que les choies plus importantes font exa- 
minées : & , dans l'efpoir que vous ne me dénon- 
cerez pas à ces dangereux ennemis , je vous avouerai 
que je regarde tous les auteurs dramatiques , comme 
ies corrupteurs du peuple , ou de quiconque fc 
laiffant amulét par leurs images, n’eft pas capable 
de les confidérer fous leur vrai point de vue , ni de 
donner à ces fables le correftif dont elles ont 
befoin. Quelque refpeft que j’aie pour Homère, 
leur modelé & leur premier maître , je ne crois pas 
lui devoir plus qu’à la vérité } & pour commencer 
pat m’aflurer d’elle , je vais d’abord rechcicheç cç 
que c’eli qu'imitation. 
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Pour imiter une choie , il faut en avoir l’idac. 
Cette iôcc cü ablhaite , ablotuc, unique üc iivic- 
pciidantc du nombie d’exemplaires de cette chofe 
^ui peuvent extliei dans la nature. Cette idee eft 
toujours anterieure a Ton execution : car rarchitc^te 
qui confiruit un palais , a l'idee d’un palais avant 
que de commencer le lîen< il xi en fabrique pas le 
luodeld^, il le lurt> &c ce modèle eft a’avance dans 
fen elprit. 

Borne par Ton art à ce fèul objet, cet attifte ne 
fait fûre que l'on Palais ou d’autres palais lemblables.) 
nuis il y en a de bien plus univcrfels, qui font tout 
ce que peut exécuter au monde quelque ouveiee que 
xc loit i tour ce que produit' la nature , tout ce que 
peuvent faire de viiibic au ciel, fur la terre, aux 
enfers, les dieux memes. Vous comprenez bieu que 
« CCS artillcs li merveilleux font des peintres, & même 
le plus ignorant des hommes en peut faire autant 
avec un miroir. Vous me direz que le peintre ne 
i^ait pas ces chofes , mais leurs images: autant en 
fait l’ouvrier qui les fabrique xcellcmcnt, puifqu’il 
copie un modelé qui exiftoit avant clics. 

Je Vols là trois palais bien dilUn^s. Première- 
ment, le modc-le ou l’iiée originale qui exifte dans 
rentendement de l’architcâe , dans la nature , ou 
tout au moins dans ibn auteur avec toutes les idées 
poflibles dont il cft la fource En fécond lieu , le 
palais de i’architeâc , qui cft l image de ce modèle î 
& enhn le palais du peintre , qui cft l’image de celui 
de rauhitedte. Ainfi Dieu , l'aichite.âe & le peintre 
font les auteurs de ces trois palais^ Le premier 
palais eft l’i ice originale, exiftantc par cile-mêmeî 
le fécond en cft l’image; le troifieme cftl’ima c de 
il 'image, ou ce que nous appelions proprement imi- 
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■tation : il’oîi il luit que rimitacion ne tient pas , 
comme on croit le fécond rang, mais le troifiemc 
•dans l’ordre ocs êtres , & que , nulle i^nage n’etant 
~ exafte 6 : parfaiie , l’imitation eft toujours d’un 
degré plus loin de la vérité qu’en ne penfe. 

L’architeûc peut faire plulieiirs palais lui le même 
modèle ; le peintre , pLulieurs tableaux du même 
Palais : mais quant au type ou modelé original, il 
eft unique j car .fi l’on luppoloit qu’il y en cùr deux 
fcmblables , Us ne feroient plus originaux ; iis âu- 
roient un modelé original , commun à l’un & à 
l'autre , & c’eft celui-là leul qui feroit le vrai. 
Tout ce que je dis ici de la peinture, eft applicable 
à l’imitation théâti'ale : mais avant que d’en venix 
là , examinons plus en detail les imitations du 
peintre. 

Non-feulement il n’imite 'dans fes tableaux que 
les images dts chofes 3 fav^ir, les produdlions Icn^ 
fibies de la nature, & les ouvrages des aitifics 5 il 
ne cherche pas même à tendre exaélet§ent la vérité 
de l’objet, mais l'apparence : il le peint tel qu’il 
paroit être , & non pas tel qu’il eft. U le peint lotis 
un Icul point de vue , & choifillant ce point de vue 
à fa volonté, il rend, félon qu’il lui convient , le 
même objet agréable ou difforme aux yeux des Ipec- 
tatcurs. Ainfi jamais il ne dépend d’eux de juger 
de la choie imitée en elle même 5 mais ils font forcés 
d’en juger lut une certaine apparence , & comme 
il plait à l’imitateur : Ibuvcut même ils n’en jugent 
que par l’habitude, & il entre de l’arbitraire julqucs 
dans l’imitation (a). 

Pr ' ' '■ .-III ■ ■ -mmmmmmmmrn 

( d ) L’expérience nous apprend que la belle har- 
monie ne flatte point une oreille non prévenue. 
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L^art de reprefenter les objets cft fort diiTérent de 
celui de les faire connoîtie. Le premier plaît fans 


quoiqu’il n’y a que la feule habitude qui nous rende 
agréables les conlbnnances , & nous les fafle düHn> 
guet des inieivallcs les plus dilcordans. Quant à la 
llinplicite des rapports fur laquelle on a voulu fonder 
le plailir de l’haiftionie , ;,’ai fait voir dans l’Ency- 
clopédie, au mot Confonnance, que ce principe cft ia- 
foutenable, & je crois facile à prouver que toute 
notre harmonie cft une invention barbare & gothi- 
que , qui n cft devenue que pat trait de temps , un 
art d’imitation. Un magiftrat fludieux qui , dans fes 
momens de loifir , au lieu d’aller entendre de la 
muhque , s’amufe à en approfondir les lÿftêmcs, % 
trouvé que le rapport de la quinte n’eft de deux à 
trois que pat approximation , fie que ce rapport cft 
rigoureulcmcnt incomiq,enfurable. Perlonne au 
moins ne làuroit nier qu'il ne foit tel fur nos clave- 
cins en vertu du tempérament ; ce qui n’cmpcche 
pas ces quilles ainft tempérées de nous paroitre 
agréables. Or ou cft, en pareil cas, la limplicité du 
rapport qui devroit nous les rendre telles: Nons ne 
favons point encore fî notre lyftême de mufique 
n’eft pas fonde lût de pures conventions j nous ne 
favons point li les principc^’en font pas tout-à-fait 
arbitraires , fie fi tout adtre lÿftèine , lubiUtué à 
celui-là , ne parviendroit/ pas , par l'habitude , à 
nous plaire également. C’eft une queftion difeutée 
ailleurs. Far une analogie allez naturelle , ces ré- 
flexions pourroient en exciter d’autres au lu jet de la 
peinture fut le ton d’un tableau, fur l’accord des 
couleurs, fur certaines parties du deû'ein où il entre 
peut être plus d’aibitraire qu’on ne penle, fie ou 
l’imitation même peut avoir des règles de conven- 
tion. Pourquoi les peintres n’ofent-ils ‘entreprendre 
des imitations nouvelles , qui n’ont contr’ellcs que 
^«ur nouveauté, fie paioiiTent d’ailleurs tout à-fait 
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infiiuiie ; le (êcond xnftruit fans plaire. L’aitifte qut 
levé un pkin de prend des dimenllons exatâes , ne 
» fait lien de fort agréable à la vue ; aulTi Ton ouvrage 
a’eft il recherché que par les gens de Tart. Mais 
celui qui trace une perfpeâive, flatte le peuple fie 
les ignocans , parce qu’il ne leur fait rien connoî- 
tre , fie leur offre feulement l'apparence de ce qu’ils 
connoiffoient déjà. Ajoutez que la mefure , nous 
donnant lucceflivemenc une dimenfion fie puis l’au- 
tre , nous infttuit lentement de la vérité des chofes , 
au lieu que l’apparence nous offre le tout à la fois , 
fie fous l'opinion d’une plus grande capacité d’efpiit » 
flatte le fens , en féduifant l’amout-propre. 

Les repréfentacions du peintre, .^épourvues de 
toute réalité, *ne ptoduifent même cette apparence, 
'qu'à l’aide de quelques vaines ombres fie de quel- 
ques légers fimuladres qu'il fait prendre pour la 
chofe meme. S'il y avoit quelque mélange de vérité 
dans les imitations, il faudroit qu’il connût les 


du reffort de l’art? Par exemple , c’eft on jeu pour 
eux de faite paroitre en relief une furface plane , 
pourquoi donc nul d'entr’eux n’a-t il tenté de 
donner l'apparence d'une furface plane à un reliel? 
S’ils font qu'un plafond paroiffe une voûte , pour- 
quoi ne font-ils pas qu’une voûte paroifl'c un pU- 
xond? Les ombres, diront- ils , changent d’appa- 
lence à, divers points de vue; ce qui n'arrive pas 
de même aux furfaces planes. Levons cette difli- 
culte , fie prions un peintre de peindre fie colorier 
une ftatue de maniéré qu’elle paroille plate, tafe , 
de de la même couleur , fans aucun defl'ein , dans 
un fcul jour fie fous un fcul point de vue. Ces nou- 
velles confidérations ne ietoient peut-être pas in- 
dignes d'être examinées pat ramatcui éclaité quia 
ü bien philofophé fux cct au. 

loms iJI, N 
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pbjets qu*il imite 3 il feroit natuialifie , ouviietf 
phy(icien , avant d’être pciptre. Mais au contraire,' 
l'étendue de fon art n’eft fondée que fur fon igno: 
rance ,• & il ne peint tout, que parce qu’U n’a be- 
jfoin de rien connoitre. Quand U nous pft're un philo- 
fophe en méditation , un aftionomç obfexvant les 
a(lres,un géomètre tfeçant dçs figures, un tour- 
neur dans fon atteUer , fait-il pour cela tourner , 
calculer , méditer , pbferver les aftres ? ^oint du 
tout , il ne fait que peindre. Hors d’état de gendre 
raifon d’aucune des chofes qui font dans fon ta- 
bleau, il nous abufe doublement pat fes imitations, 
foit en nous offrant une appaiençe vague &t trom- 
peufê, dont ni lui,, ni nous pe fautions diftinguet 
l’erreur 3 foit ^n .employant des mefurts faulTes pour 
produire cette apparence, ç’eft-à-dirc , en altérant 
toutes les véritables dimenfions félon les loix de la 
perfpeékive : de forte que , fi le iens du Ipeâateuç 
ne prend point le change, & fe borne à voir le 
tableau tel qu’il pft , il fe trompera fut tous les 
rapports des chofes qu’on lui préfente , ou les trou- 
vera tous faux. Cependant l’illufion fera telle que 
les fimples & les enfans s’y méprendront , qu’ils 
croiront voir des objets que le peintre lui-même 
ne connoit pas, & des ouvriers à l'art defquels il 
n’entend tien. 

Apprenons par cet exemple à nous défier de ces 
gens uni verfels, habiles dans tous les arts.vcrles dans 
toutes lesfciences, qui favent tout, qui raifbnnentde 
tout, & femblent réunir à eux feuls les talens de tout 
les mortels. Si quelqu’un nous dit connoitre un de 
CCS hommes merveilleux, affurons-le , (ans héfiter, 
qu'il efi la dupe des prefiiges d’un charlatan , & 
que tout lefevolt de cegrand Philofophe n’eft fondé 
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.i^ue fiu l'ignorance de Tes admirateurs, qui ne fa. 
vent point diftinguci Terreur d'avec la vérité , ni Ti- 
mitation d’avec la ckofe imitée. 

Ceci nous mené à l’cxamcn des auteurs tragiques 
& d’Homere leur chef ( 1» ) , car plufieurs affûtent 
qu’il faut qu’un poete tragique fâche tout i qu’if 
connoiffe fond les vertus de les vices, la politique 
& la morale ,'les loix divines & humaines ,& qu’il 
doit avoir la feience de toutes les chofes qu’il traite, 
OU' qu’il ne fera jamais rien de bon. Cherchons donc 
ü ceux qui relèvent la Poéfie à ce point de fublimité 
ne s’en laiffent point impofer aulli par Tart imita- 
teur des Poètes j fi leur admiration pour ces immor- 
tels ouvrages ne les empêche point de voir combien 
ils font loin du vrai , de fentir que ce font des cou> 
leurs iâns contiftance , de vains fantômes , des om- 
bres , de que pour tracer de pareilles images , il n’y 
,n rien de moins néceffaire que la connoiffance de 
la vérité ; ou bien , s’il y a dans tout cela quelque 
.Utilité réelle , & A les poètes lavent , en effet, cette 
tnultitude de chofes , dont le vulgaire trouve qu’ils 
parlent A bien. 

Dites-moi , mes amis , A quelqu’un pouvoir avoif, 
àt fOn choix le portrait de fa maitreffe ou l'original , 
lequel penferiez-vous qu’il choifit î Si quelque ar- 
tifte pouvoit faire également la chofe imitée ou fon 
Simulacre ^ donneroit-il la préférence au dernier , 


( t ) C’étoit le fentiment commun des Anciens , 
.que tous leurs Auteurs tragiques n’étoient que les 
copiffes & les imitateurs d’Homere. Quelqu’un dU 
Toit des tragédies d'Euripide : Ce font Us refies des 
fefiins d'Hemtre qu’un tonvîve emporte chez. lui. 
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en objets de quelque prix , & le contenteroit- il d’une 
maifon en peinture , quand il pourroit s’en faire 
une en effet i S; donc l’auteur tragique làvoit xécU 
lement les choies qii’il prétend peindre , qu’il eût les 
(^luljtés qu’il décrit , qu'il fût faire lui-même tout 
<e qu’il fait faire à Tes perlbnnagcs > n’cxeiceioit-il 
pas leurs talensi Ne pratiqueroit-il pas leurs vertus! 
N'éléyeroit-U pas des monumens à fa gloire plutôt 
qu’a la leur i ôc n’aimeroit-il pas mieux faire lui* 
jpeme des avions louables , que fe borner à louer 
celles d'autrui ? Certainement le mérite en feroh tout 
autre } & il n’y a pas de raifon pourquoi , pouvant 
le plus , il fe borneroit au moins. Mais que penfer 
de celui qui nous veut enfeigner ce qu’il pas pq 
apprendre ! ic qui ne riroit de voir une troupe im- 
bécille aller admirer tous les reÛbrts de U politique 
^ du coeur humain , mis en jeu pat un étoudi de 
yingt ans , à qui le moins fenfé de l’affemblée ne 
youdroit pas confier la moindre de Tes affaires ! 

LaifTops ce qui regarde les talens & lés arts. Quan^ 
Homere parle fi bien du favoir de Machaon , ne lui 
demandons point compte du fien fqr la même ma- 
tière. Ne nous infonnons point des malades qu’il a 
guétis , des élevés qu'il a faits en médecine « des 
phefs-d’œuvre de gravure Ac d’orfèvrerie qu'il a finis, 
des ouvriers qu'il a formés , des monumens de foa 
indufirie. Souffrons qu'il nous enfèigne tout cela, 
fans favoir s’il en eft infftuit. Mais quand U nous 
entretient de la guerre , du gouvernement, des loix, 
des fciences qui demandent la plus longue étude & 
qui importent le plus au bonheur des hommes , 
ofons l’interrompre un moment 8c l’interroger ainfî: 
O divin Homere ! nous admirons vos leçons, & noiu 
n’attendons , pour les fuivee , que de voir cooiment 
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tous les pratiquez vous-même ; fi vous êtes xéelle- 
tnent ce que vous vous efforcez de paroître ; fi vos 
Imitations n’ont pas le ttoifieme rang , mais le fé- 
cond aptes la vérité, voyons en vous le modèle que 
Vous nous peignez dans vos ouvrages ; montrcz- 
nous le capitaine , le légiflatcut & le fage dont vous 
nous offrez fi hardiment le portrait. La Gtece & le 
tnonde entier célèbrent les bienfaits des grands 
hommes qui poflederent ces arts fublimes , dont les 
préceptes vous coûtent fi peu. Lycurgue donna des 
loix à Sparte , Charondas à la Sicile & à l'Italie , 
Minos aux Cretois , Solon à nous. S’agit-il des de- 
voirs de la vie , du fage gouvernement de la mai- 
fon, delà conduite d’un citoyen dans tous les états î 
Thaïes de Milet fit le Scythe Anacharfîs donne- 
^xent à la fois l'exemple & les préceptes. Faut-il ap- 
prendre à d'autres ces mêmes devoirs , fit infiituer 
des Fhilofophes & des Sages qui pratiquent ce qu’on 
leur a enfeigné ? Ainfi fit Zoroafire aux Mages. Py- 
thagore à fes difciplcs , Lycurgue à fes concitoyens. 
Mais vous , Homere , s’il eft vrai que vous ayiez 
excellé en tant de parties} s’il eft vrai que vous puif 
fiez infiiuire les hommes ôc les rendre meilleurs ; 
s’il eft vrai qu’à l’imitation vous ayiez joint l'intel- 
ligence , 6c le favoir au difeours , voyons les tra- 
vaux qui prouvent votre habileté , les états que 
vous avez inftitués , les vertus qui vous honorent» 
les difciples que vous avez faits , les batailles que 
vous avez gagnées , les richelfes que vous avez ac- 
quifes. Que ne vous êtes- vous concilié des foules 
d'amis 5 que ne vous êtes-vous fait aimer & hono- 
rer de tout le monde î Comment fc peut-il que 
vousn’ayiez attiré près de vous que le feul Cléophilc ^ 
encore n’en fîtes-vous qu’un ingrat. Quoi ! un Ptota- 
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gorc d’Abderc , un Piodicus de Chio , fan^ fortir 
d’une vie fimple & privée , ont attroupé leurs con- 
temporains autour d’eux , leur ont perfuadé d’ap- 
prendre d’eux feuls l’art de gouverner Ton pays , fa 
famille & foi-mêmes & ces hommes fi merveil- 
leux , un Héfiode , un Homère , qui favoient tout , 
qui pouvoient tout apprendre aux hommes de leurs 
temps , en ont été négligés au point d’aller érrans , 
mendiant par tout l’univers , & chantant leurs vers 
de ville en ville , comme de vils baladins ? Dans 
ces fiecles grolfiers , oîi le poids de l’ignorance com- 
mençoit à fe faire fentir , ou le befoin & l*avidité 
de lavoir concouroit i rendre utile & refpeêïablc 
tout homme un peu plus infiruit que les autres , fi 
ceux-ci euflent été auffi favans qu’ils fembloient^ 
l’être ; s’ils avoîent eu toutes les qualite's qu’ils 
faifoient briller avec tant de pompe , ils eufient 
paffe pour des prodiges 5 ils autoient été recherchés 
de tous » chacun fe feroit emprelTé pour les avoir > 
les pofleder , les retenir chez foi ; & ceux qui n’au- 
loient pu les fixer avec eux, les. auroient plutôt fiti- 
vis par toute la terre , que de perdre une occafion 
fi rare de s’infîruire & de devenir des Héros pareils à 
ceux qu’on leur faifoit admirer (c) 

( c ) Platon ne veut pas dire qu’un homme en« 
tendu pour Tes intérêts & verfé dans les affaires lu- 
cratives , ne puiffe , en trafiqant de la poéfie , ou 
par d’autres moyens, parvenir à une grande fortune. 
Mais il eft fort ditférent de s’enrichir & s’illuftrer 
par le métier de Poete , ou de s’enrichir ôc s’illuf- 
trer pat les talons que le Poëte prétend enfeigner. 

11 eft vrai qu’on pouvoir alléguer à Platon l’exem- 
ple de Tirtéc; mais il fe fût tiré d’affaire avec une 
diftinâion, en le confidéiant plutôt comme ozateuc 
que comme poëte. 
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Convenons donc que tous les poëtes , à commeu- 
ier par Horacrè , nous icpréfentent , dans leurs ta- 
bleaux , non le modèle des vertus , des talens , des 
qualités de l’ame , ni les autres objets de l’entcn- 
dement & des feiis qu’ils n'ont pas en eux-mêmes , 
mais les images de tous ces objets tirés d’objets 
étrangers , ôc qu’ils ne font pas plus près en cela 
de la vérité , quand ils nous offrent les traits d’un 
héros ou d’un capitaine , qu'un peintre qui , nous 
peignant un géomètre ou un ouvrier , ne regarde 
point à l’art où il n’entend rien , mais feulement 
aux couleurs & à la bgùre. Ainlifontillulion les noms 
& les mots à ‘ceux qui , lénfiblcs au rythme & à 
l’harmonie , fc laiffeht charmer à l'art enchanteur 
du poëte , 5c le livrent à la feduftion par l’attrait 
du plaifir î en forte qu ils prennent les images d’ob- 
jets qui ne font connus , ni d’eux , ni des auteurs , 
pour les objets mêmes, 5c craignent d'être détrom- 
pés d’une erreur qui les flatte , foit en donnant 
le change à. leur ignorance , foit par les fenfations 
agréables , dont cette erreur eft accompagnée. 

En effet , ôtez au plus brillant de ces tableaurc. 
le charme des vers 5c les ornemens étraiigers qui 
l’embelliffent ; dépouillez-le du coloris de la Poéfic 
ou du ftyle , 5c n’y laiflcz que le delTein , vous au- 
rez peine à le reconnoître , ou s’il eft rcconnoifla- 
bie , il ne plaira plus } femblable à ces enfansj plutôt 
jolis que beaux , qui, parés de leur Icule fleur de jeu- 
nelfe, perdent avec elle toutesleurs grâces, fans avoir 
lien perdu de leurs traits. 

Non-feulement l’imitateur ou l’auteur du fimu- 
lacre ne counoit que l’apparence de la chofe imitée, 
mais la véritable intelligence de cette chofe n’ap- 
paiticnt pas même à celui qui l’a faite. Jc vois 
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dans cc tableau des chevaux attele's au chai d'He£ïoc r 
ces chevaux ont des hainois, des moids,. des rênes s- 
rorfevre , le forgeron , le fellicr ont fait ces divcr- 
fcs chofes , le peintre les a repréfentées rmais , ni 
l'ouvier qui les fait , ni le peintre qui les defline ^ 
ne favent ce qu’elles doivent être } c’eft à l’écuyer oa 
au conduâeur qui s'en fert,à déterminer leur forme 
fur leur ufage ; c’eft à lui feul de juger £ elles font 
bien ou mal , & d’en corriger les défauts. Ainfî. 
dans tout inftrument poffible , il y a trois objets, 
de pratique à conlldéiei ; favoir, l’ulàge , la fabrique 
& l’imitation. Ces deux derniers arts dépendent ma- 
nifeftemcnt du premier , & il n’y a rien d’imita- 
ble dans la nature à quoi l'on ne puifte appliquer 
les mêmes diftinélions. 

» 

Si futilité , La bonté la beauté d’un inftrument». 
d’un animal, d’une afbion, fc rapporte à l'ufàge qu'on 
en tire; s’il n'appartient qu’à celui, qui les met en. 
oeuvre d’en donner le modèle , & de juger fi ce 
modelé eft fidcllemcnt exécuté, loin que f imitateur 
foit en état de prononcer fur les qualités des cho- 
ies qu’il imite, cette décifion n’appartient pas même 
àceluiquiles a faites. L’imitateur fuit l’ouvrier 
dont il copie L'ouvrage ; L’ouvrier luit l’artifte qui 
lait s’en fervir ; cc dernier , Icul., apprécie égale- 
ment la chofe & fon imitation , ce qui confirme 
que les tableaux du poëte & du peintre n’occupent 
que la troifiemc place après le premier modelé ou 
la vérité. 

Mais le poëte “qui n’a pour juge qu’un peuple 
ignorant auquel U cherche à plaire , comment ne 
dé figure rat- il pas , pour le flatter , les objets qu’il 
lui préfente î II imitera cc qui paroît beau à la 
multitude , fans fe foncier s’il l’eft en effet. S’il 
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ÿtint U valeur , aura-t-il Achille pour juge } S’il 
peint la rufe , Ülylfcle reprendta-t-il ’Tout au con- 
traire , Achille & Uliffe feront fes pcifonAages î 
Therfite ô£ Dolon Tes fpeftateürs. 

Vous m’obje^lerez que le philofophé ne (ait pas 
non plus lui-même t«us les arts dont il parle , 6 c 
qju’il étend fouvent fes idées aùfli loin que le poct* 
étend fes images. J’én conviens, maisle philofophe 
ne fe donne pas pour favoir la vérité , il la cherche j 
il examine , il difeute , il étend nos vues , il nous' 
inflruit meme eh fê trômpant ; il propol'e fes 
doutes pour des doutes , fés conje 6 lutes pouif 
des conjeaures, éc n'aflirme que ce qu’il fait. 
Le philofophe qui raifonne , foumet fes raifons à 
notre jugement ; le poëte & rimitateur fe fait juge 
lui' même. En nous offrant fes images , il les affirme' 
conformes à la vérité : il eft donc obligé de la 
cohnoître fi fon art a quelque réalité 5 en peignant 
tout , il fe donne pour tout favoir. Lé poëte eft le 
peintre qui fait l'image ; le philofophe eft l’archi- 
teâe qui lève le plan : l’un ne daigne pas même 
approcher de l’objet poux le peindre j l’autre me» 
furc avant que de tracer. 

Mais de peur de nous abufer par des faulTes ana-' 
(ogies, tâchons de voir plus diftinélcment à qucllé' 
partie , à quelle faculté de notre ame fe rapportent 
les imitations du poète, 6 c confidérons d'abord d'oiï 
vient l’illufion de celles du peintre. Les mêmes' 
corps , vus à divetfes diftances , ne paroifleht pas de 
jnéme grandeur, ni leurs figurés également fenfi* 
blés , ni leurs couleurs de la méitie vivacité. Vus' 
dans l'eau , ils changent d’apparence ; ce qui étoit- 
droit , paroit brifé ; l’objet paroît flotter avec l'onde.* 
fi tiayeis un vexxc fpiiéiique ou exeux, tous les lap^ 
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ports des traits font changés : à l'aide du clair & de; 
ombres , une futface plane fe relevc oa fc creufo 
au gré du peintre ; fon pinceau grave des traits aullî 
profonds que le cifeau du Iculpteur , Sc dans les 
zeliefs qu’il lait tracer fut la tq^le , le toucher , dé> 
menti par la vue , lailTe à douter auquel des deux on 
doit fe fier. Tomes ces erreurs font évidemment 
dans les jugemens précipités de l’elptit. C’eft cette 
foiblelTe de rentendement humain , toujours preffé 
de juger' fans connoitre , qui donne prife à tous, 
ces preftiges de magie, par lefquels l’optique & la 
méchaniquc abufent de nos lêns. Nous concluons 
rfiir la feule apparence de ce que nous connoiflons. 
à ce que nous ne connoiffons pas, & nos indué^ions- 
fauffes font la fource de mille Ululions.. 

Quelles reffources nous font offertes contre ces 
erreurs î Celles de l'examen fie de l’ànalyfe. La fuf- 
jpenfion de l'efprit, l'art de mefuret , de pcfer , 
de compter , font les fècours que l’homme a pour 
vérifier les rapports des fens , afin qu’il ne juge pas 
de ce qui efi grand ou petit, rond, ou quarté, rare 
eu compaâie, éloigné ou proche,, par ce qui paroîc 
l’être , mais par ce que- le nombre, la melurc fie le 
' poids lui donnent pour tel. La comparaifon le 
jugement des rapports trouvés par ces diveriès opé- 
rations, appartiennent inconteftablcment à la fa- 
culté raifounante , fie ce jugement eft Ibuvent cm 
contradiâion avec celui que l'apparence des chofes. 
nous fait porter. Or nous avons vu ci-devant que 
ce ne fauroic être pat la même faculté de l’ame 
qu’elle porte des- jugements contraires des mêmes, 
chofes confidérées fous les mêmes relations : d’où 
il fuit que ce n’efi; point la plus noble de nos fa> 
raifon » mai$ une faculté diSésentc: 
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êc inférieure, qui juge fur l’apparence 2c fe livre au 
charme de l'imitation. C’eft ce que je voulois ex- 
primer ci-devant, en difant que la peinture, 2c 
généralement l'art d'imiter , exerce Tes opérations 
loin de la vérité des choies , en s'uniü'ant à une 
partie de notre ame dépourvue de prudence' 2e de 
xailbn , ôe incapable de tien connoitre par elle- 
même de réel 2c de vrai (d). Ainli l’art d'imiter 
vil par fa nature 2c par la faculté de l'ame fur la- 
quelle il agit, ne peut que l’être encore par Tes pro- 
duâions , du moins quane au fens matériel qui nous 
fait ]Ugec des tableaux du peintre. Confidérons 
maintenant le même art appliqué par les imitations 
du poëte immédiatement au fens interne , c'eft-à- 
dire , à rcntendement.- 

La Icenc rcprefénte les hommes agilTant volon-' 
tairement ou par force, elUmant leurs aâions bon- 
nes ou mauvaifes, félon le bien ou le mal qu’ilÿ 
penfent leur en revenir , 2c diverfemenc affeâés à 
caufe d'elles, de douleur ou de volupté. Or par k|i 
raifons que nous avons déjà dilcutées, il eft inipolTi- 
Sle que l'homme ainfi prélênté foit jamais d’accord 
avec lui-même > 2c comme l’apparence 2c la réalité 
des objets Icnlibles- lui en donnent des opinions- 
contraires , de même il apprécie différemment les- 
objets de fes avions, lelonqu'ils font éloignés où 


t (d) Il ne faut pas prendre ici ce mot de partie' 
dans un fens exaâ , comme li Platon fuppofoit l’ame 
réellement divifible ou compoiée'. La divilion qu'il 
fuppofe 2c qui lui fait employer le mot de partie , 
ite tombe que fut les divers genres d' 0 (>erations par 
Üefquelles l’ame fc modifie « 2c qu’on appelle autres 
ment 
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proches , conformes ou oppoics à fcs padlons ; Se 
fes jugements, mobiles comme elles , mettent fans 
cclVe en contradiftion fesdeErs, là railbn, là vo- 
lonté de toutes les puilTances de Ibn ame. 

La feene xepiéfente donc tous les hommes , 3c 
même ceux qu’on nous donne pour modèles, comme 
afl'eétcs autrement qu’ils ne doivent l’être , pour fe 
maintenir dans l’état de modération qui leur conr 
vient. Qu’un homme fage 6c courageux perde Ton 
fils , Ton ami , là maitrelTe , enfin , l’objet le plus 
cher à Ton coeur , on ne le verra point s’abandonner 
à une douleur excelGve 6c détaifonnable ; & E la 
foiblefle humaine ne lui. permet, pas de. furmontec 
tout'à fait fon afiiiéàion , il la tempérera pat la cons- 
tance i une jufle honte lui fera renfermer en lui- 
même une partie de Tes peines ; 6c , contraint de 
paroître aux yeux des hommes , il rougiroit de 
dire & faire, en leur ptéfence, pluficurs chofes qu’il 
dit 6c fait étant feul. Ne pouvant être en lui tel 
^u’il veut ,,il tâche an moins -de. s’ofitir aux au-r 
très tel qu il doit être. Ce qui le trouble fie l’agite, 
c’eft la douleur fit la paffîon } ce qui. l’arrête fie le 
contient , c’eft la raifon fit la loi ; fit dans ces 
tnouvemens oppolés-, là -volonté fc déclare toujours 
pour la detniere. 

En effet , la raifon feut qu’on fuppotte patiem- 
ment l’advcrEtc , qu’on n’en aggrave pas le poids, 
par des plaintes inutiles, qu’on n’eftime pas les. 
chofes humaines au delà de leur prix, qu’on n'épuile 
pas à pleurer fes maux , les forces qu’on a pour les 
adoucir, ôc qu’enfin l’on fonge quelquefois qu’il 
cft impoflible à l’homme de prévoit l’avenir fit de fc 
connoitte alTez lui-même pour favoii fi ce qui lui. 
îuuiyc eft un, bien ou un mal poux.iuU ♦ 
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Ainfi’fe cotnpoiteia Thomme judicieux & 
pétant , en proie à la tnauvaife fortune. Il tâchera, 
de mettre à profit Tes tevexs mêmes , comme un 
joueur prudent cherche à tirer parti d‘un mauvais 
point que le hafard lui amene ; fie fans fe lamenter 
comme un enfant qui tombe , fie pleure auprès de 
la pierre qui Ta frappé , il fauta portez , s’il le faut^ 
un fer falutaiie à fa blelTure , fie la. faire faigner 
pour la guérir. Nous dirons donc que la confiance 
fie la fermeté dans les difgtaces , font l’ouvrée de 
la raifon , fie que le deuil , les larmes , le défef. 
poir, les gémificmens appartiennent à une partie 
de l'ame oppofée à l’autre , plus débile , plus lâche 
fie beaucoup inférieure en dignité. 

Or , c’eft de cette partie fenfible fie foible que fe 
tirent les imitations touchantes fie variées , qu’on 
voit fut la' feene. L’homme ferme , prudent , tou., 
jours femblable à lui-même , n'efi pas fi facile â 
imiter; fie, quand U le (croit, l’imitation, moins 
variée , iv’en fetoit pas fi agréable au vulgaire , il 
a’intérelTcroir difficUement à une image qui n’efi 
pas la fienne , fie dans laquelle il ne reconnoîtroit 
ni fes mœurs, ni Tes paflions : jamais le cœur hu» 
main ne s’identifie avec des objets qu’il (ent lui être 
abloluntent étrangers. Auffi l’habile poëte , le poëte 
qui fait l’art de réuHir , cherchant a plaire au peuple 
fie aux hommes vulgaires , fe garde .bien de leur 
offrir la (ublime image d’un cœur maître de lui qui 
n’écoute que la voix de la fagefle; mais il charme- 
les fpeéfatcurs , par des caraâeres toujours en con« 
tradiélicn , qui veulent fie ne veulent pas , qui font 
retentir le théâtre de cris Sc de gémilTements , quir 
nous forcent à Us plaindre , lors même qu’ils font. 
leui. devoir» ^ À p.enfcx que c’ellune ttifie.chof^ 
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ta vertu , puifqu’eUc rend les amis fi miferables, 
C’cft par ce moyen , qu’avec des imitations plu* 
faciles & plus divcrlés, le poëte émeut & flatte 
davantage les fpeftateurs. 

Cette habitude* de Ibumettrc à leurs pallions le* 
gens qu’on nous fait aimer, altéré , & Change tel- 
lement nos jugemens fur les chofes louables, que 
nous nous accoutumons à honorer la foiblefle 
d'ame fous le nom ffe lënfibilité, ôc à traiter d’hdm- 
mes «lurs & (ans fentimens ceux en qui la fëvérité: 
du devoir remporte, en toute occafion, fur les 
affeftions naturelles. Au contraire nous eftimon* 
eomrne gens d'un bon naturel ceux qui, vivement 
affeftés de tout , font l’eternel jouet des événe- 
mens ; ceux qui pleurent comme des femmes la 
perte de ce qui leur fut cher j ceux qu'ünc amitié 
dclbrdonnéc rend injuftes pour fervir leurs amis 
ceux qui ne connoilfenf d’autre réglé que l’aveugle 
penchant de leur cœur 5 ceux qui , toujours loués 
du lexe qui les fubjugue & qu’ils imitent , n’ont d’au- 
tres vertus que leurs pafiions^ ni d’autre mérite que 
leur foiblelTe. Ainfi l’égalité, la force , la confiance > 
X’amour de la juftice , l'empire de la railbn , devien- 
nent inlenfiblement des qualités haïlTables, des vices 
que l'on décrie j les hommes fe font hoiïorcr par 
tout ce qui les tend dignes de mépris , & ce renver- 
fément des fïines opinions eft l’infaillible effet der 
leçons qu’on va prendre au Théâtre. 

C’eft donc avec raifon que nous blâmions les- 
imitations du Poëte , & que nous les mettions an 
meme rang que celles du Peintre, foit pour être 
également éloignées de ta' vérité , foit parce que 
i'un & l’autre flattant également la partie fcnfible 
f 9c négligeant U (aÛQnncUc; renvexfou 
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l'ordre de nos facultés , & nous font fubordonner lè 
meilleur au pire. Comme celui qui s’occuperoit 
dans la République à foumettrc les bons aux rné- 
chans, 8c les vrais chefs aux rebelles ,3fetoit ennemi 
de la Patrie 8c traitre à l’Etat ; ainfî le Foëte imita* 
tcur porte les dilfenfîons 8c la more dans la Répu- 
blique de l’amc, en élevant 8c nourrilïant les plus 
viles facultés aux dépens des plus nobles^ en épui' 
fànt 8c ufanc Tes forces fur les choies les moins 
dignes de l'occuper, en confondant par de vains 
limulacres le vrai beau avec Tattrait menfonget qui 
plaît à la multitude, 8c la grandeur apparente avefr 
la véritable grandeur. 

Quelles âmes fortes olêront le croire à l’épteuvff 
du foin que prend le Poëte de les corrompre ou do 
les décourager i Quand Homere ou quelque Auteur 
tragique nous montre un Héros l'urchargé d’afflic- 
tion , criant, lamentant, fc frappant la poitrine y 
un Achille, fils d’une Déeflc, tantôt étendu par 
terre 8c répendant des deux mains du fable ardenc 
fut fa tête , tantôt errant comme un forcené fur le 
rivage , 8c mêlant au bruit des vagues fes hurlemenS' 
elfrayans; un Priam, vénérable par fa dignité-, par 
fon grand âge , par tant d’illuftres enfans , fe rou- 
lant dans la fange, fouillant fes cheveux blancs r- 
faifant retentir l’air de les imprécations, 8c apoftro- 
phant les Dieux 8c les hommes; qui de nous , in- 
fenüble à ces plaintes ne s’y livre pas avec una-^ 
forte de plailir i Qui ne fent pas naître en foi-même' 
le fentiment qu’on nous- repréfentcî Qui ne loue 
pas férieufement l’art de l’Auteur , 8c ne le regarde 
pas comme un grand Poëte , à caufe de l'expreilion 
qu’il donne à fes tableaux , 8c des affeâions qu’if- 
comoiumque i Et cependant loifqu’unc a^iv? 
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cion domeftique Se réelle nous atteint nous- mêmes 
nous nous glorifions de la fuppotter modérément ,■ 
de ne nous en point laifTer accabler jafqu’aujt lar- 
mes s nous regardons alors le courage que nous 
nous elFor9ons d’avoir comme une vertu d’homme» 
& nous nous croirions aulfî lâches que des femmes, 
de pleurer Sc gémir comme ces Héros qui nous ont 
touchés fur la feene. Kc font-ce pas de fort utiles 
Speâacles que ceux qui nous font admirer des 
exemples que nous rougirions d’imiter, 8 c où l’on 
nous intérelTe à des foiblefi'es dont nous avons tant 
de peine à nous garantir dans nos propres calami- 
tés î La plus noble faculté de l’ame , perdant ainfi 
l'uiàge 8 c l’empire d’elle- même, s’accouiumeâ fléchir 
fous la loi des palfîons; elle ne réprime plus nos pleurs 
& nos cris } elle nous livre à notre attendriflement 
pour des objets qui nous font étrangers ; 8 c fous 
prétexte de commifération pour jdes malheurs chi- 
mériques , loin de s’indigner qu’un homme ver- 
tueux s’abandonne à des douleurs exceifives, loin 
de nous empêcher de' l'applaudir dans Am avilif- 
fement , elle nous laifTc applaudir nous-mêmes de 
la pitié qu’il nous infpire 3 c’eft un plaifir que nous 
croyons avoir gagné fans foiblefie 8 c que nous 
goûtons lans remords. 

Mais en nous lailTant ainfi. fubjuguêr aUX dou- 
leurs d’autrui , comment réfiAcrons-nous aux 
nôtres, 8 c coûimcnt fupportetons-nous plus cou- 
lageufemcnt nos propres maux que ceux dont 
nous n’appercevons qu’une vaine image i Quoi! 
ferons-nous les feuls qui‘ n’aurons point de pti/b 
Air notre fenliblilité i Qui eA-ce qui ne s’appro- 
priera pas dans l’occafion ces mouvemens auxquels 
ü fe prête fi volontiers ) Qjai cfi-ce qui iâuiii refufet- 
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à Tes propres malheurs les larmes qu'il prodigue à 
ceux d’un autre! J'en dis autant de la Comédie, 
du rire indécent qu’elle nous arrache , de l’habitude 
qu’on y prend de tourner tout en ridicule , même les 
objets les plus ferieux 8c les plus graves, 8c de l'effet 
prerque inévitable par lequel elle change en bouffons 
& plaifans de Théâtre les plus refpeâables des 
Citoyens. J’en dis autant de Tamour , de la colcre , 
& de toutes les autres palfions , auxquelles de- 
venant de jour en jour plus fênilbies par amufe» 
ment 8c par jeu , nous perdons toute force pour 
leur réfîfler, quand elles nous afiaillent tout de 
bon. Enfin , de quelque fins qu'on envifage le 
Théâtre 8c Tes imitations, on voit toujours , qu’a- 
nimant 8c fomentant en nous les dilpofitions qu’rl 
faudroit contenir 8c réprimer , U fait dominer ce 
qui devroit obéir ; loin de nous rendre meilleurs 
8c plus heureux , il nous rend pires 8c plus mal- 
heureux encore, 8c nous fait payer aux dépens de 
nous-mêmes le foin qu’on y prend de nous plaire 
8c de nous fiatter. 

Quand donc, ami Glaucus, vous rencontrerez 
des enthoufîafies d’Homere j quand ils vous diront 
qu’Homere eft l’inftituteur de la Grece 8c le maître 
de tous les arts, que le gouvernement des Etats, 
la difeipline civile , l'éducation des hommes 8c tout 
L'ordre de la vie humaine font enfeignés dans Tes 
écrits ; honorez leur zele ; aimez 8c fupportez-les 
comme des hommes doués de qualités exquifesî 
admirez avec eux les merveilles de ce beau génie s 
accordez-leur avec plaifir qu’Homere eft le Foete 
par excellence, le modèle 8c le chef de tous les 
Auteurs tragiques. Mais fongez toujours que les 
Hymnes en l’honneur des Dieux 8c les louanges de$ 
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grands hommes font la feule efpece de Poéfie qn’il 
f^aut admettre dans la République, & que, li l'on y 
fouffre une fois cette blufe imitative qui nous 
charme & nous trompe par la douceur de Tes accens , 
bientôt les aébions des hommes n’auront plus pour 
objet, ni la loi, ni les chofes bonnes & belles,' 
mais la douleur & là volupté i les pallions excitées 
domineront au lieu delaraifohî les Citoyens ne 
feront plus des hommes vertueux & juftes , toujours 
fournis au devoir Sc à l’équité , mais des hommes 
fcnfibles & foibles qui feront le bien ou le mal 
indiftéremment ,■ Iclon' qu’ils feront entraînés par 
leur penchant. Enfin , n'oubliez jamais qu'en ban- 
nilTant de notre Etat les drames & pièces de 
Théâtre, nous ne fuivons point un entêtement bar- 
bare, Sc ne méprifons point les beautés de l'art ,■ 
mais nous leur préférons les beautés immortelles 
qui rélultent de l’harmonie de l'amc Sc de l'accord 
de Tes facultés. 

Failbns plus encore ; pouf nous garantir de toute 
partialité', Sc ne rien donner à cette antique dif- 
Corde qui régné entre les Philolbphes Sc les Poètes , 
n’ôtons rien à la Poélic ôc à l’imitation de ce qu’elles 
peuvent alléguer pour leur défenfe , ni à nous des 
plaihrs innocens qu’elles peuvent nous procurer. 
Rendons cet honneur à la vérité d’en refpeétcr 
julqu’à l’image , Sc de laifler la liberté de fe faire 
entendre à tout ce qui fe renomme d'elle. En impo- 
fant lilcnce aux Poètes , accordons à leurs amis la' 
liberté de les défendre Sc de nous montrer , s’ils 
peuvent, que l’art condamné par nous comme 
nuifible n’eft pas feulement agréable , mais utile à 
la République ôc aux Citoyens. Ecoutons leurs rai- 
fons d'une oreille iœpartUle , ôc convenons de bon 
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coeur que nous aurons beaucoup gagné pour nous- 
mêmes, s’ils prouvent qu’on peut ft livrer fans 
ri/que à de li douces impreflîons. Autrement, mon- 
chft Glaucus, comme un homme fage épris des 
charmes d'une raaîtrelTe , voyant là vertu prête à 
l’abandonner , rompt, quoiqu’à regret » une fi douce’ 
chaîne, & facrIHe l’amour au devoir 5c à la raifonj' 
ainfi , livrés dès notre enfance aux attraits réduc- 
teurs de la Poéfie , & trbp fenfibles , peut-être , k 
fes beautés , nous nous munirons pourtant de force 
& de raifon contre fes preftiges : fi nous ofons 
donner quelque chofe au goût qui nous attire , 
nous craindrons au moins de nous livrer à nos 
premières amours : nous nous dirons toujours qu’ils- 
n’y a rien de férieux , ni d’utile dans tout cm appa- 
reil dramatique : en prêtant quelquefois nos oreilles 
à la Poéfie , nous garantirons nos cœurs d'être 
abufés par elle , 5c nous ne fouffrirons point qu’elle' 
trouble l’ordre 5c la liberté , ni dans la République 
intérieure de l’ame, ni .dans celle de la Société 
humaine. Ce n’cft pas une légère alternative que 
de fe rendre meilleur ou pire , ôt l’on ne fauroit 
peler avec trop de foin la délibération qui nous y 
conduit. O mes amis ! c’eft , je l’avoue , une douce 
chofe de fe livrer aux charmes d’un talent enchan- 
teur, d’acquérir par lui des biens , des honneurs, 
du pouvoir, de la gloire : mais la puifiance , 5c la 
gloire , 6 c la richefle , 6 c les plaifirs , tout s’éclipfe 
Sc difparoît comme une ombre auprès de U julUce 
& delà vertu. 
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SCENE LYRIQUE. 

Le théâtre repréfente un attelier de Sculpteur 
Sur, les cotés , on 'voit des blocs de marbre , 
des grouppes , des flatues ébauchées. Dans 
le fond eft une autre fiatne cachée fous un 
pavillon d'une étoffe légère Cf* brillante, 
ornée de crépines fS" de guirlandes. 



PYGMALION» affis & eccoudc , rêve dem 
l’attitude d’un homme inquiet & trifie } fuit [t 
levant tout-à-ceuf , il prend fur fa table det eutili 
de fon artf va donner, par intervalles , quelques 
coups de eifeau fur quelqu’une de fes ébauches, ft 
recule & regarde d’un air me'content & découraiê. 

Il n’y a point U d’ame ni de vie ; ce n'eft que 
de U pieite ; je ne ferai jamais rien de tout céU. 
O mon génie! où es-tu ? Mon talent, qu’es-tu de- 
venu? Tout mon feu s’eft éteint , mon imaginatioa 
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s*e(l glacée, le maibce fort froid de mes mains. 
Pygmalion , tu ne fais plus des Dieux , tu n'es qu'un 
vulgaire aitifte. .... Vils inftiumcns , qui n'étca 
plus ceux de ma gloixe , allez , ne déshonorez plus 
mes maux. 

Il jttte *vte dédain fe$ outils , & /e proment *- 
quelque temps^ en révnne les bras troifes. 

Que (uis-je devenu }. . . quelle étrange révolution 
s*eft faite en moi !... Tyr , ville opulente 8e fu- 
peibe , les monumens des arts , dont tu brilles , ne 
m’attirent plus.* J'ai perdu Le goût que je pcenois à 
les admirer. Le commerce des artiftes & desphUo> 
Ibphes me devient infipide s l’entretien des peintres 
ôc des poefes eft fans attraits pour moi i la louange 
8c la gloire n'élevent plus mon ame ; les éloges de 
ceux qui en recevront de la pofiérité , ne me tou- 
chent plus ; l’amitié même a perdu pour moi Tes 
charmes. Et vous , jeunes objets , chefs-d’oeuvres 
de la nature , que mon air ofoit imiter , & fur les 
pas defquels les plaifirs m'attiroient iâns celTe ; vous , 
mes charmans modèles , qui m’cmbraûez , à la fois , 
des feux de l'amour 8c du génie , depuis que je vous 
ai furpailés t vous m’êtes tous indifférens. 

Il s‘a0ied , & contemple tout autour de lui, 

Retenu dans cet attclier . par un charme incon- 
cevable. . . je ne fais rien faire. . . 8c je ne puis m'en 
éloigner. . . J’erre de grouppe en grouppe. , . de 
figure en figure... Mon cifeau foible... incertain... 
ne reconnoir plus fon~ guide. . . Ces ouvrages giol^ 
fiers , reftés à leur timide ébauche , ne fentent plus 
la main , qui jadis les eut animes. 
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( Il fe leve {rt^pttueufement.^ 

C'en eft fait. . . c’en cft fait. . . j'ai perdu mon 
^MÎe. . . Si jeune encore , je furvis à mon talent. . . 
Mais quelle eft donc cette ardeur interne qui me 
dévoue 1... Qu’ai- je en moi qui femble m'embrafei>.. 

* Quoi ! dans la langueur d'un génie éteint , fcnt-on 
ces émotions 1 Sent-on ces élans des pallions impé* 
tueufes , cette inquiétude infurmontable , cette 
agitation fccrete qui me tourmente » 8c dont je ne 
puis démélet la caufe ? J’ai craint que l’admiration 
de mon propre ouvrage ne causât la difttaâion que 
j’appoitois à mes travaux. Je l’ai cacbé fous le voile; 
mes profanes mains ont oie couvrir ce monument 
de leur gloire. Depuis que je ne le vois plus, je fuis 
plus tride, .& ne fuis pas plus attentiî. Qu’il va 
m'être cher , qu’il va m’être précieux, cet im- 
mortel ouvrage ! Quand mon génie éteint ne pro- 
duira plus rien de grand , de beau , de digne de 
moi , je montrerai ma Galathée , 8c je dirai : Voilà 
ce que fit autrefois Pygmalionl ô ma Galathée! 
quand j’aurai tout perdu , tu me relieras , 8c je 
ferai confoié. * 

Cil s'*f)frocbt du pavillon , puis fe retire , vâ , 
vient, & s’irrite quelquefois i le re^urder en foU' 
firnnt. ) 

Mais, pourquoi la cachet... qu’eft-ce que j'y 
gagne ?... Réduit à l’oifiveté , pourquoi m’ôter le 
plaillr de Contempler la plus belle de mes oeuvres ? 
^^eut-étre y refte-t-il quelque défaut que je n'ai pas 
r:emarqué : peut être pourrai- je encore ajouter quel, 
^ue ornement ^ fa parure. Aucune grâce imagi- 
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nable ne doit manquer à un objet fi charmant» 
Peut-être cet objet ranimera-t-il mon imagination 
languilTante. Il la faut revoir , l’examiner de nou- 
veau. Que dis-je î ah î je ne l’ai point encore [exa.. 
minée, je n’ai fait jufqu’icique l’admirer. 

(J/ VA foHT lever le votiez ^ le lAtJfe fetotnbef 
e»mme efrayé. ) 

Je ne fais quelle émotion j’éprouve en touchant 
jee voile ; une frayeur me faifit ; je crois touchej: 
au lânftuaire de quelque piyinite .... Inlenfe ' 
^’eft une pierre, c’eft jon ouvrage. Qu’importe î pn 
^ert des Dieux dans nos Temples , qui ne font pas 
d’une autre matière , ôc qui n’ont pas été faits d’une 
autre maiii. 

( Il levé le voile en tremhlAHt ^ & fe profierne } on 
voit /» fiattfe de Galnthe'e pofe'e fur «>» pie défiai fore 
fetît , mais exhauffe' par un gradin de marbre , forme 
de marche} demi-circulaire}. 

O Galathée! recevez mon hommage: oui, je 
me fuis trompé, j’ai voulu vous faire Nympjae , Sc 
je vous ai fait Déeffe : Vénus mcnae cft moins belle 
que vous ...... Vanité ! foiblelié humaine l je ne 

puis me lafler d’admirer mon ouvrage l Je m’enivre 
d’amour-prppre , je m’adore dans çe que j’ai fait .... 

Non , rien de fi beau ne parût dans la nature ; j’ai 
palfé l’ouvrage des Dieux; Quoi 1 tant de beautés 
iortent de mes mains l . . . mes mains les ont donc 
touchées î . . . . Ma bouche a donc pu ... . Pyg- 

jiialion Je vois un défaut ; ce vêtement cou- 

vre trop le nu ; il faut l’échancrer davantage : les , 
chatrnes qu’il fccclc doivent être mieux an-i 
poncés. 
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( 7 / frend Jon mnUlee & fondifeAUt puis s' avah^ 
fAttt tintement J il monte y en héfitAnty les grAdîns de 
Ia fiAtut qu'il femble n'ofer ttueher ; enfin y le ciJeAU 
déjA levé y il t' Arrête.') 

Quel tiemblement! .... quel trouble ! je 

tiens le cifeau d'une main mal affuiée ..... Je ne 
puis .... je n'ofe .... je gâterai tout .... 

( Il s’eneourAge , <!>’ enfin , préfentAHt fen eîfeAUyil 
en donne un coup , & y fnifi d'effroi y il le lAÎffe tesm 
ber y en pouffunt un grnnd cri ) 

' Dieux ! je fens ia chair palpitante repoufler le 
cifeau !... 

( Il iefeend > trembUnt & confut. ) 

Vaine terreur!., fol aveuglement!.. Non, je n’j 
Coucherai point. Les Dieux m'épouvantent fans 
doute ; elle eft déjà conlàcrée à leur rang. 

( Il Ia eonfidere de nouvenu. ) 

Que veux-tu changer ?... regarde.... quels nou> 
veaux charmes veux-tu lui donner } Ah ! c’efi 
fa perfeâion qui fait Ton défaut. Divine Galathée ! 
moins parfaite , il ne te manqueroit rien. 

( tendrement ) 

Mais il ne te manque qu’une ame { [ta figure ne 
peut s'en palTer. 

( Avec plus d'Attendriffement encore. ) 

Que rame faite pour animer un tel coipÿdoit 
«tre belle ! 
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( Il s*(trrite long-temps , puis retournant t'afeotr , 
il dit d’une voix lente, entrecoupée & changée. ) 

Quels délits ofois-je former?.... quels voeux in- 
ftnfesl... Qu’eft-ce que je fens?... ô ciel 1 k voile 
de rillulion tombe.... & je n'ofe voir dans mon 
coeur , i'autois trop à m’en indigner. 

( Longue paufe dam un profond accablement. ) 

Voilà donc la noble paflion qui m’égare 

C’cft donc pour cet objet inanimé que je n’ofe for- 
tir d’ici.... un marbre, une pierre, une maffe 
informe & jjure, travaillée avec ce fer... Infenfé î 
zentre en toi-même... gémis fur toi, fur ton eiieut... 
^Tois ta folie... Mais non... 

( Impétueufement. ) 

Non , je n’ai point perdu le fens : non , je n’ex- 
travague pointi non, je ne me reproche rien.... 

Ce n’eft point de ce marbre que je luis épris , c’eft 
d’un être vivant qui lui relfcnible j c’eft de la figure 
qu’il offre à mes yeux...... En quelque lieu que 

fbit cette figure adorable, quelque corps qui la 
porte , & quelque main qui l’ait faite , elle aura tous 
les vœux de mon coeur.... Oui, ma feule folie eft 

de difeerner la beauté i mon leul crime eft d’y être 
^nfible... . Il n’y a tien là dont je doive rougir.... 

( Moins vivement , mais toujoun avec pajfion. ) 

Quels traits de feu fcmblent Ibrtir de cet objer, 
pour embrafer mes fens, Sc retourner avec mon 
ame à leur iource \ Uelas '. il refte immobile de 
froid , tandis que mon cœur , embrafé par fes chas- 
sies, voudrait quitter mon corps , pour aUe^ 
J$»t iUi 9 
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^chau^ei le ficn..... Je crois « dans mon 
pouvoir m’élancer hors de moi.... |e crois pouvoic 
lui donner ma vie > ôc l'animer de mon ame.... 
Ah ! que Pygmalion meure pour vivre dans Gala- 
thée.... -Que dis jeî ô ciel 1 û j’etois elle, )e ne 
la verrois pas, je ne (crois pas celui qui raime..... 
Mon , que ma Galaihéc vive , & que je ne lois pa« 
elle.... Ah l que je fois toujours un autre, pour 
vouloir toujours, être à elle, pour la voir, pour 
L'aimer , pour en être aime. 

Tranfports., tourmens, vœux, défirs, rage , im.« 
puidance, amour terrible, amour funclle '.... tout 
l’enfer eft dans mon cœur agité.... Dreux puillans 1- 
Pieux bienfai/ans '. Dieux, du peuple , qui connnuic» 
les palfions des hommes 1 ah 1 vous avez tant fait. 
de prodiges pour de moindres caufes , voyez cet.* 
objet, ■ voyez mon.coeur } Ibycz juûcs, &. méritez:, 
vps autels. 

■ ( A^tc un enthoufià/me flus pathéti^ut» ) 

, m è 

Et toi , fub ime elTence qui te caches aux fènsÿ^ 
Sc te fais fentir aux cœurs!... ame de l'univers^, 
principe de toute exiftence , toi, qui par l'amout 
donne l’harmonie aux élêmcns , la. vie à la marie* 
le, le fentiraent aux corps, & la forme à tous les. 
êtres.... feu lacté ! celefte Vénus! par qui tout 
fc conferve & fe reproduit fans cclTe !... ah l où 
eft ton équilibre ? ou eft ta force expanfivc î Où et- 
la -loi de la nature dans le fentiment que j’éptou** 
vef.. ..OÙ eft ta chaleur vivifiante dans l’inanité 
de mes vains dofirs î . . . Tous tes feux font con-< 
^entrés dans mon cœur, & le froid de la mort leftd-' 
for. ce marbre } je péris, pas l'cxpcs dc vie qui lub 
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manque Hélas!... je n’attends point de 

piodiges : il exUle , il doit ceflei : l’oidie cft trou> 
tle î la natuie eft outragée ; tends leur empire à 
fes lois i rétablis fon cours bienfaifant , & verfe 
égalenaent ta divine influence. Oui , deux êtres 
manquent à la plénitude des chofes. Fartage leur 
cette ardeur dévorante qui conlume l’un fans ani- 
mer l'autre. C'eft toi qui formas par ma main ces 
charmes & ces traits qui n’attendent que le l'entl- 
xnent & la vie ... . Donne- lui la moitié de la mien- 

■ne Donne lui tout s’il le faut , il me i'ufhra 

«le vivre en elle. O toi , qui daignes fourirc aux 
hommages des mortels! qui ne lens tien, ne t’ho- 
• vote pas. Etends ta gloire avec tes oeuvres. Déclfe 
de 1 a beauté , épargne cet affront à la nature , qu’un 
fi parfait modelé Toit l’image de ce qui n’cfl 
pas. 

H revient à lui par degrés avec un mouvement i' affû- 
tante & de joie. 

Je reprends mes fens .... quel calme inattendu» 
quel courage inerpécé me ranime ! . . . . Une £evie 
jn»rtellc embiafoit mon fang : un baume de con- 
fiance & d’elpoir coule dans mes veines : je crois 
me fentit renaître.... Ainfi, le fentiment de 
notre dépendance fett quelquefois à notre con- 
iblation. Quelque malheureux que foient les mor- 
tels, quand ils ont invoque les Dieux, ils iont- 
plus tranquilles : mais cette injulle confiance trompe 
ceux qui font des voeux infètjrcs. Helas ! en l’état 
oii je luis on invoque tout , & tien ne nous écoute. 
L’cfpoit qui nous abule eff plus infcnlé que le delir. 
Honteux de tant d’egatenitnt, je n’oie pas même' 
44 Çiulf, Quand je veux levci; les> 
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yeux fur cet objet fatal, je fens un nouveao 
trouble , une palpitaiion me fuifoq^ue , une fecrcte 
frayeur m'arrête. .. . 

( Ironie nmere. ) 

Eh , regarde, malheureux l deviens intrépide , ofe 
£xer une ftatue. 

21 la voit s’animer t & fe détourne faîp d'effroi & le 
caur ferré de douleur. 

Qu’ai- je vu? . . .. Dieuxl.. .. qu'ai- je cru voir?...- 
le coloris des chairs .... . un feu dans les yeux. . . . .. 
des mouvemeus même .... Ce n'étoit pas aflez 
d’erpérer des prodiges; pour comble de mifcies,, 
enfin je l’ai vu. 

(' Estcès d’ascahlement. )• 

Infortuné 1 c’en eft donc fait ton- délite eft; 

à Ton. dernier terme; ta railbn t’abandonne ainfi. 
que ton genre : ne la regrette point, PygmaiioU} Ik 
jette couvrira ton opprobre. 

Vive indignation. ) 

Il eft trop heureux pour l’amant d’une pierre dé- 
devenir un homme à viüon. 

( Il fe retourne & voit la Statue fe mouvoir & def 
cendre elle-même les gradins, H fe jette à genoux ,. love 
les mains & les yeux au Ciel.) 

Dieux immortels î . . . Vénus ! . . Galathéc !.. o 
’^rçüige d’un amour forcené 1 .... 

( Galathée fe touthe, ) 

G A. I A X U £ B.. 



FYGMALIOW. 

PYGMALIO-n tr»nfporti» 
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Moiî 

Gai ATHEE fi fcuehant cnetrf. 

C’cû moi. 

Pygmaiion, 

RaviiTante rlludon, qui paflcz julqu'à mesoiett» 
les , ah 1 n’abandonnez jamais mes fcns. 

( Galathce fait quelques pas & touche u» marhre.y 
Ce n’cft pins moi. 

Pygmttlion , dans des agîtattons^ dans des tranj^ 
forts quH a peine a contenir , fuit tous fes mouve- 
mens, l'écoute y l*obferve avec une vive attention qui 
iui permet à peine de refpirer. 

Galathée s'avance vers lui & le regarde. 

. llfe lève préeipframment y lui tend les bras ^ la 
regarde avec extafe. Elle pofe une main fur lui , il 
treffaillity prend cette main y. la perte à fon eeeur ^ 
fuis la couvre d* ardens baijers. 

GaiaTHÉE, avec un foupir. 

Ah ! encoie moi. r. . 

Pygmaiion. 

Oui , cher & charmant objet j oui , digne chef» 
d'oeuvre de mes mains» de mon coeur, & des 
dieux .... c'ed toi , c’eft toi feiil .... je t’ai donné 
tout mon être } je ne vivrai plus que pax toi. 

FIN, 
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